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PREFACE* 

A ïTtrs reginam Bererticenj eut etiam nup* 
tiàs pollicitusferebatur.... statim ab Urhe di*^ 
misit invitUs incitant. 

C'est-à-dire que Tîtiis / qui aimoit pas- 
sionnément Bérénice, et (Jui même, à ce 
qu'on crojoit, lui avoit promis de l'épouser, 
la renvoja de Rome , malgré lui et malgré 
elle, dès leâ premiers jours de son empire. 
Cette action est très-fameuse dans l'histoire; 
et je l'ai trouvée très-propre pour le théâtre, 
par la violence des passions qu'elle j pou- 
voit exciter. En effet, noua n'avons rien de 
plus touchant dans tous les poètes, que la 
séparation d'Énée et de Didon, dans Vir- 
gile. Et qui doute que ce qui a pu fournir 
assez de matière pour tout un chant d'un 
poëme héroïque, où l'action dure plusieurs 
jours, ne puisse suffire pour le sujet d'une 
tragédie, dont la durée ne doit être que de 
quelques heures? Il est vrai que je n'ai point 
poussé Bérénice jusqu'4 se tuer comme Di- 
don, parce que Bérénice n'ajant pas ici avec 
Titus les derniers engagements que Didon 
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avoît avec Énée , elle n'est pas obligée , 
comme elle, de renoncer à là vie. A cela 
près, le dernier adieu qu'elle dit à Titus, et 
l'^flbrt qxi'elle se fait pour s'en séparer, n'est 
pas le moins tragique de la pièce; et j'ose 
dire qu'il renouvelle assez bien^ dans le cœur 
des spectateurs, l'émotion que le reste y 
avoit pu exciter. Ce n'est point une nécessité 
qu'il y ait du sang et des morts dans une 
tragédie; il suffit que l'action en soit grande, 
que les acteurs en soient héroïques, que les 
passions y soient excitées, et que tout s^y 
ressente de cette tristesse majestueuse qui 
fait tout le plaisir de la tragédie. 

Je crus que je pourrois rencontrer toutes 
ces parties dans mon sujet. Mais ce qui m'en 
plut davantage, c'est que je le trouvai ex- 
trêmement simple. Il y avoit longtemps que 
je voulois essayer si je pourrois faire une 
tragédie avec cette simplicité d'action qui 
a été si fort du goût des anciens; car c'est 
un des premiers préceptes qu'ils nous ont 
laissés. (( Que ce que vous ferez, dit Horace, 
a soit toujours simple, et ne soit qu'un )>. Ils 
ont admiré l'Ajax de Sophocle, qui n'est 
autre chose qu'Ajax qui se tue de regret, à 
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cause dels foreur ou il étôit tombé^. après^ 
ie refus qu'on kii* amoit fait des arawsl d'A- 
cfaîUe. Ils ont admiré lePhikietëte^dont toufc 
le sujet est^UljsseVqai^i^^Bt pour surpueo- 
dre le»>^€iche9 d'Her<iùle.*L^(E^ipe même, 
quoiqà.e'itout plein: Ao .Teicbnûoissanceaiiest 
moins chlo^gé de; matière qnb la plus simple 
tragédie!^ à&> nos: jouiss:: Nous . yoyoaa •. j^nfia 
que Je'S' partisans, de Téreoœ^ qui l^elèvent 
UTec raiâ€(n ûu'^dessus de toxka.Ies jf^oètest^i^fH* 
miques: ^ pouT^ • Véiég/mçe: '■ de. ^ diotÂi^Q : et 
pour la ivi^aiaesmblancè'dérses mœiÙ9o (0.9 
laissent pas}di&. caï<fe^r-î!q«^ Plau^ ».»n 
■^sokd snrjsi^ta^è sur «litir^ par là , sfjyipljp^^ 
qui est:dân»;lA pliàpart'jdtes'.fl^jeJts^dçîRîajrftç* 
£t c'est saâftSidQuteceUe.sintpUcitémeiivieilT 
léu» qui fjaj:attiré . à cei^derfliéri Utwto^iijfi? 
louanges que Jes * an^^i^niSf Jui. Qut ;doppée& 
Combien Ménaûdre étbit>-îleucot*ét plus sim- 
ple,, puisque; Téffencfitjeâtabligé d§ prendre 
deux comédièsrde ^e poète pb^iiî eâ faire, itoe 
des siepiies } . 

El limite, îfàuti point Vroir© que ç^tjte règle 
ne soit fondée^ qup saj^j^a' fantaisie de ceux 
qui l'onlrjfajt^v ïl n^'y a:qMe le vraisemblable 
qui touebQdîBLn& la tragédie- Et quelle vrai- 
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6 PRÉRACEv 

demb^Dce y a-tUil qu'il arrive en un jour un© 
jnultitudie de chôâés qui paurrmeiita peine 
ârrivbr èa plusieurs semaines;? Il y- en à qui 
pensent que ceneiimpHcâté ^est une marqua 
di^;peu d^iuTentâDn^ Us nelsDn^nt fias qu'au 
contraire toute riniveiîtion ! oon«âte à faire 
quelifue <^hpsê d^iricoivetquie tput.ce grand 
nombre d'incidents adtoujoursj été le. refuge 
d;es /poètes qui ne séntbiënt daûBileur génije 
massez'^^abondmicé^ ni asses^da force pour 
àttateli^r ^durant hinq asHès leurs spectateurs^ 
pislr.uttô^ction simpèev sbùtsenufi dejaiv^ 
}tipç^ des' passi(^s'^d« 'la beauté deââimtî? 
rû^ti^^t'de l'éI^gablie^:de )^ç(spi%»iàa>. : J[e 
STO* Bien éloigner de- croire; qiie toutes :ciqa 
cfeoSéâ W rêncHfltt>eat daùs^tiio» ouvrage ; 
niai^' aussi je ne puis croire ^qi^ îl^ipii^liê 
m^ ^ëhe^ m^iiv^kis girér dé lui ayoir. donné 
une tragédie qui â^été bônx^rée de taat de 
larmes ^ et dont la trentikne îrepréaèntajti<te 
a été aussi suivie q«6 |a première^-- i» 

Ce n'est pas que quelques personnes ii6 
m'aient reproché cette même simplicité que 
j'avois recherchée avec tiàttt de soin. Ils ont 
cru qu'une tragédie qui étoil si peu chargée 
d'intrigues ne pouvoît être selon lés règles 
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du théâtre. Je m'informai s'ils se plaignoient 
qu'elle les eut ennuyés. On me dit qu'ils 
aVQUoient tous* qu'elle n'ennuyoit points 
qu'elle les touchoit même en plusieurs en- 
droits ^ et quUfe 1* yerroieut encore avéo 
plai^iri. Que veulent^ils davantage? Je les 
IcoQjnre d't^Vpir ^ssez bonne opinion d^euxr 
mêmes y P<^r pe pas croître qu'une pièce qui 
\m touch0:et qui leur donne du plaisir^ puisse 
être absolument contre les règles. La prin* 
ci^le règla.est de plaire et de toucher. Tou- 
te^ les autres ne sont faites que pour parve- 
nir à cette pr entière. Mai^ toutes ces règles 
sonjlcd'un joog détail, dont je ne leur eon^ 
jseille pas de s'embarra^ss^f : Us out des occu- 
pations pljus importantes. Qu'ils se reposeiU 
$»r Dous de la fatigue d'éelaircir les difficul*- 
tés de la po^étiqûe d'Aristote; qu'ils se réser- 
veat le plaisir de pleurer et d'être attendris^ 
et qu'ils me permettent de leur dire ce qu'un 
musicien diboit. à Philippe, rai:de Maçedoi- 
ne, qui préteujioit qu'une qhanson n'étoit 
pas selon les règles : « A Dieu ne plaise, ^eir 
« gneur, qji^ ^YÇ)j|s s^yez ja^ijais si malheur- 
« reux que desavoir ces ch9ses4à mieux que 
«moi! )> 



8 PRÉFACE. 

Voilà ce que j'ai à dire à ces personnes à 
qui je ferai toujours gloire de plaire ; car 
pour le libelle que l'on a fait contre moi, je 
crois que les lecteurs me dispenseront Vo- 
lontiers ày répondre. Et que répondrois-je 
à un homme qui ne pense rieû, et qui n^ 
sait pas même construire ce qu'il pense? Il 
parle de protase comme s'^il entendoit ce 
mot, et veut que cette preràîèré des quatre 
parties de la tragédie soit toujours la plus 
proche de la dernière, qui est tâdatastropfee; 
Il se plaint que la trop grande connoissàricè 
des règles l'empêche de se divertir à la feo- 
médie. Certainement si l'on en juge jpar sa 
dissertation, il n'j eut jamais de plainte {>lus 
mal fondée. Il paroît bien qu'ail n'a jamais lu 
Sophocle, qu^il loue très- injustement &une 
grande multiplicité d^ incidents j et qu'il n'a 
même jamais rien lu de la poétique,' que 
dans quelques préfaces de tragédies. 'Maià je 
lui pardonne de rie pas savoir les règles da 
théâtre , puisque, heureusement pour le.pu- 
1>lic, il ne s'applique pas à ce genre d'écrire. 
Ce que je ne lui pardonne pas, c'est de savoir 
si peu les règles de la bonne plaisanterie, 
lui qui ne veut pas dire un mot sans plai- 
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santer. Croît-il réjouir beaucoup les hon- 
nêtes gens par ces hélas de poche ^ ces mesde-' 
moisellês mes règles , et quantité d'autres 
basses afifectations qu'il trouvera condam- 
nées dans tous les bons auteurs, s'il se mêle 
jamais de les lire ? 

Toutes ces critiqiies sont le partage de 
quatre ou cinq petits auteurs infortunés, qui 
n'ont jamais pu par eux-mêmes exciter la 
curiosité du public. Ils attendent toujours 
l'occasion de quelque ouvrage qui réussisse, 
pour l'attaquer : non point par jalousie, car 
sur quer fondement seroîent-ilà jaloux ? mais 
dans l'espérance qu'on se donnera la peine 
de leur répondre, et qu'on les tirera de l'ob- 
scurité où leurs propres ouvrages les auroient 
laissés toute leur vie. 



ACTEURS. 

TITUS ,' .empereur de; Rqme^ 
BÉRÉP^IGE , reine de Palestine. 
ANTIOCHUS , roi de Comagène.; 
PAULIN , confident de Titus. 
ARSAÇE , confident d'Antiochus. 
PHÉNICE , confidente de Bérénice. 
RUTILE , romain. 

SUITE DE TITUS. 
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lia scène. est à RpmQ, .dans un, cabinet qui: esjt entre 
lappartement de Titus et celui de Bérénice. 
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BERENICE, 



• ■ » » 



TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



s CÊNÈ PîlEMIÈRE. 

ANTIÔCHtJS, AftSACE. ; 



♦ T • ' 



; ANTiOGHUS* 



r - ffr . 



RRÊTON^a.uji-iqoii^ent. Lja pompe de cç^ lieux. 
Je le yoi$ bieu^ Alsace, çst nou vielle à tç3 y&n^, 
SouvçaJt . W: c^lÂnf t; , sjiperbç let sojitairç ,; . . , , 
Des js^ecrets. de Titus est le dépositaire. 
Cest ici quelquefois qu'il se cache à sa cour ,. . 
Lorsqu'il: viexit à la reine expliquer 3on amour < ; 
De son appartement cette porte est procbainé , . 
Et cette autre conduit dans celiai de la reine. -, . , 
Va chç^.eUe : dis -lui qu'imparti!» à regyqt^ ; ; ; 
J'ose lui demander un entretien secret. 

AUSAOE. 

Vous, Seigneur, importuai? vous, cet amî fidelle 
Qu'un soin si généreux intéressai pour elle ? 
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Vous , cet Antiochus son amant autrefois ? 

Vous , qvie l'Orient compte entre ses plus grands rais ? 

Quoi ! déjà de Titus épouse en espérance , 

Ce rang entre elle et vous met-il tant de distance? 

ANTIOCHUS. 

Va y dis-je J et , sans vouloir te charger d^autres soins , 
Vois si je puis bientôt lui parler sans témoins. 

9 

SCÈNE II. 
ANTIOGHUS. 

Hé bien ! Antiochus, es-tu toujours le même? 

Pourrai-je, sans trembler, lui dire jje yous aimeî' 

Mais quoi ! déjà je tremble , et mon cœur agité 

Craint autant ce mbitiéilt que y^ Fai souhaité. 

Bérénice autrefois m^ôta toute espérance j 

Elle m'imposa même un éternel silence. *■ 

Je me suis tu cinq ails : et, jnsques à ce jour^ 

D'un voile d'amitié j'ai cou-tert mon amour. 

Dois-je croire qu^au rang où Titus la destine, 

Elle m'écoute mieux que dans la Palestine ?> 

n l'ëpouse. Ai-je donc attendu ce-mômént 

Pour me venir encor déclarer son amant? 

Quel fruit me reviendra d'^un aveu téméî^aire? 

Ah ! puisque fâiit partir , parlons sans lui déplaire. 

Retirons-nous, sortons;" et, sails tious découvrir, 

Allons loin de ses yeux l'oublier , ou mourir. 

Hé quoi ! souffrir toujour».un tourment qu'elle ignore ? 

Toujours verser des pleurs, qu'il faut que j:e dévore ! 
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Quoi ! même en la perdant redcaiter son courroux ! 
Belle reine, et pourquoi vous offenaeriez-vous? 
Viens-je vous demander que vous quittiez Fempire? 
Que vous m'aimiez? Hélas ! je ne viens que vous dire 
Qu'après m'être longtemps flatté jque mon rival 
Troaveroit à ses vœux quelque obstacle fatal , 
Aujourd'hui qu'il peut tout, que votre hymen s'avance, 
Exemple infortuné d'une longue constance , 
Après cinq ans d'amour et d'espoir superflus , 
Je pars , fidèle encor quand je n'espère plus. 
Au lieu de s'ofiJenser , elle pourra me plaindre. 
Quoi qu'il en soit , parlons ; c'est assez nous contraindre. 
Et que peut craindre , hélas ! un amant sans espoir , 
Qui peut bien se résoudre à ne la jamais voir? 

SCÈNE III. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Ars ACE , «ntrerons-nous ? 

ARSACE. 

Seigneur , j'ai vu la reine ; 
Mais , pour me faire voir, je n'ai percé qu'à peine 
Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateur 
Qu'attire sur ses pas sa prochaine grandeur. 
Titus , après huit jours d'une retraite austère , 
Cesse enfin de pleurer Vespasien son père : 
Cet amant se redonne aux soins de son amour ; 
Et y si j'en crois , Seigneur , l'entretien de la cour, 



I' 



i4 BÉRÉNICE. 

Peut-ôtre avant la nuit FJieureuae Bérénice 
Change le nom de reine au nom d'impératrice* 

ANTIOCHUS. 

Hélas ! 

• ARSACE« 

Quoi I ce discours pourroit-il vous troubler ? 

ANTIOCHUS. 

Ainsi donc sans témoins je ne lui puis parler? 

AB.SACE* 

Vous la verrez , Seigneur : Béréniice est instruite 
Que vous voulez ici la voir seule et sans suite. 
La reine d'un regard a daigné mWertir 
Qu^à votre empressement elle alloit consentir; 
Et sans doute elle attend le moment fevorable 
Pour disparoître aux yeux d'une cour qui l'accable. 

ANTIOCHUS. 

Il suffit. Cependant n'as-tu rien négligé 

Des ordres importants dont je favois chargé? 

ARSACE. 

Seigneur, vous connoissez ma prompte obéissance. 
Des vaisseaux dans Ostie armés en diligence, 
Prêts à quitter le port de moments en moments , 
N'attendent, pour partir, que vos commandements. 
Mais qui renvoyez-vous dans votre Comagène? 

ANTIOCHUS. 

Arsace, il &ut partir quand j'aurai vu la reine. 

ARSACE. 

Qui doit partir? 
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ANTIOCHUS, 

Moi. 

ARSACE. 

Vous? 

ANTIOCHUS. 

En sortant du palais, 
Je sors de Rome , Arsace, et j'en sors pour jamais. 

ARSACE. 

Je sois surpris sans doute, et c'est avec justice. 
Quoi ! depuis si longtemps la reine Bérénice 
Vous arrache, Seigneui^^du sein de vos état^; 
Depuis trois ans dans Rome elle arrête vos pas - 
£t lorsque cette reine , assurant sa conquête , 
Vous attend pour témoin de cette illustre fête , 
Quand l'amoureux Titus, devenant son époux ^ 
Lui prépare un éclat qui rejaillit sur vous.^.. 

ANTIOCHUS. 

» 

Arsace , laisse-la jouir de sa fortune , 

Et quitte un entretien dont le cours m'importune. 

ARSACE« 

Je vous entends , Seigneur : ces mêmes dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés j 
L'inimitié succède à l'amitié trahie. 

ANTIOCHUS. 

Non, Arsace, jamais je ne l'ai moins haïe. 

ARSACE. 

Quoi donc J de sa grandeur déjà trop prévenu , 
Le nouvel empereur vous a-t-il méconnu? 
Quelque pressentiment de son indifférence 
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Vous fcit-il loin de Rome éviter sa présence? 

ANTIOCHUS. 

Titus n'a point pour moi paru se démentir; 
J'aurois tort de me plaindre. 

ARSACE. 

Et pourquoi donc partir"! 
Quel caprice vous rend ennemi de vous-même ? 
Le ciel met sur le trône un prince qui vous aime, 
Un prince qui , jadis témoin de vos combats , 
Vous vit chercher la gloire et la mort sur ses pas , 
Et de qui la valeur , par vos soins secondée , 
Mit enfin sous le joug la rebelle Judée. 
Il se souvient du jour illustre et douloureux 
Qui décida du sort d'un long siège douteux. 
Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles 
Contemploient sans péril nos assauts inutiles j 
Le bélier impuissant les menaçoit en vain. 
Vous seul. Seigneur, vous seul , une échelle à la main, 
Vous portâtes la mort jusque sur leurs murailles. 
Ce jour presque éclaira vos propres funérailles : 
Titus vous embrassa mourant entre mes- bras. 
Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas. 
Voici le temps, Seigneur, où vous devez attendre 
Le finiit de tant de sang qu'ils vous ont vu répandre. 
Si, pressé du désir de revoir vos états. 
Vous vous lassez de vivre où vous ne régnez pas , 
Faut-il que sans honneurs l'Euphrate vous revoie? 
Attendez pour partir que César vous renvoie 
Triomphant et chargé des titres souverains 
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Qu'ajoute encore aux rois ramitié des Romains. 
Rien ne peut-il y Seigneur , changer votre entreprise? 
Tous ne répondez point ! 

ANTIOCHUS« 

Que veux-tu que je dise? 
J'attends de Bérénice un moment d'entretien. 

ARSACE. 

Hébien^ Seigneur? 

AKTIOCHUS. 

Son sort décidera dû miené* 

ARSACE« 

Comment? 

ANTIOCHUd. 

Sur son hymen j'attends qu'elle s'explique^ 
Si sahonche s'accorde avec la voix publique ^ 
S'il est vrai qu'on l'élève au trône des Césars , 
Si Titus a parlé ^ s'il l'épouse, je pars. 

ARSACE. 

Mais qui rend à vos yeux cet hymen si fiineste? 

AKTIOCHUS. 

Quand nous serons partis, je te dirai le reste. 

ARSACE. 

Dans qtiel trouble, Seigneur, jetez-vous mon esprit? 

ANTIOCHX7S. 

La reine vient» Adieu. Fais tout ce que j'ai dit. 



II. 
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SCÈNE IV. 
BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, PHÉNICE. 

BÉKÉNIOE. 

Enfin )e me dérobe à la jfoie importune 
De tant d'amis nouveaux que me feit la fortune : 
Je fuis de leurs respects Finutile longueur , 
PQur chercher un ami qui me parle du cœur. 
II ne faut point mentir : ma juste impatience 
Vous accusoit déjà de quelque négligence. 
Quoi ! cet Antiochus, disois-je , dont les soins 
Ont eu tout TOrient et Rome pour témoins ; 
Lui que j'ai ru toujours , constant dans mes traverses, 
. Suivre d'un pas égal mes fortunes diverses j 
Aujourd'hui que le ciel semble me présager 
Un honneur qu'avec vous je prétends partager , 
Ce même Antiochus se cachant à ma vue y 
Me laisse à la merci d'une foule inconnue ! 

ANTIOCHUS. 

Il est donc vrai, Madame? et, selon ce discours, 
L'hymen va succéder à vos longues amours ? 

•BÉRÉNICE. 

Seigneur, je vous veux bien confier mes alarmes. 
Ces jours ont vu mes yeux baignés de quelques larmes. 
Ce long deuil que Titus imposoit à sa cour , 
Ayoit , même en secret , suspendu son amour ; 
Il n'avoit plus pour moi cette ardeur assidue , 
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Lorsqu'il passoit les jours attaché sur ma vue ; 
Muet, chargé de soins, et les larmes aux yeux, 
Il ne me laissoit plus que de tristes adieux. 
Jugez de ma douleur, moi, dont Tardeur extrême. 
Je vous Fai dit cent fois , n'aime en lui que lui-même j 
Moi qui , loin des grandeurs dont il est revêtu , 
Aurois choisi son cœur et cherché sa vertu. 

ANTIOCHUS. 

n a repris pour vous sa tendresse première ? 

BÉRÉNICE 

Vous fûtes spectateur de cette nuit dernière , 

Lorsque , pour seconder ses soins religieux , 

Le sénat a placé son père entre les dieux : 

De ce iuste devoir sa piété contente 

A fait place , Seigneur , aux soins de son amante ;. 

Et même en ce moment , sans qu'il m'en ait parlé, 

Il est dans le sénat par son ordre assemblé. 

Là , de la Palestine il étend la frontière ; 

H y joint l'Arabie et la Syrie entière : 

£t, si de ses amis j'en dois croire la voix, 

Si j'en crois ses serments redoublés mille fois , 

n va sur tant d'états couronner Bérénice , 

Pour joindre à plus de nom le nom d'impératrice. 

Il m'en viendra lui-même assurer en ce lieu. 

ANTIOCHUS. 

Et je viens donc vous dire un éternel adieu. 

BÉRÉNICE. 

Que dites-vous? Ah ciel ! quel adieu ! quel langage ! 
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Prince tous vous troublée et cbaagex de visage î 

ANTIOCHU8. 

l^tadame , il faut paiiir. 

BÉRÉNICE. 

Quoi ! ne puis-je âaroir 
Quel sujet.... 

ANTIOCHUS, à part. 

U falloit partir sans la revoir. 

BÉRÉNICE. 

Que craignez-vous? Parlez ; c^est trop longtemps se taire. 
Seigneur , de ce départ quel est donc le mystère ? 

ANTïOCHUS. 

Au moins souvenez-vous que je cède à vos lois , 

Et que vous m'écoutez pour la dernière fois. 

Si y dans ce haut degré de ^oire et de puissance ^ 

Il vous souvient des lieux où vous prîtes naissance , 

Madame , il vous souvient que mon cœur en ces lieux 

Reçut le premier trait qui partit de vos yeux. 

J'aimai , j'obtins l'aveu d' Agrippa votre frère j 

n vous paria pour moi. Peut-être sans colère 

Alliez-vous de mon cœur recevoir le tribut ; 

Titus , pour son malheur , vint , vous vit, et vous plut. 

n parut devant vous dans tout l'éckt d'un homme 

Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome. 

La Judée en pâlit : le triste Antiochus 

Se compta le premier au nombre des vaincus. 

Bientôt , de mon malheur interprète sévère , 

Votre bouche à la mienne ordonna de se taire. 

Je disputai longtemps ^ je fis parler mes yeux : 
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Mes pleurs* et mes soupirs vous sui voient ^i tous lieux. 
Enfiix ^ votre rigueur emporta la balance; 
Vous sûtes m'imposer Fèxil ou le silence^. 
Il fallut le promettre , et même le jurer ^ 
Mais., puisqu^en ce moment j'ose me déclarer , 
Lorsquje vous m^arrachîez cette injuste promesse , 
Mon coeur Ëdsoit serment de vous aimer sans oessew 

BÉRÉNICE^ 

'Ah ! que me ditesrvous ?- 

AKTIOCHUS. 

Je me suis tu. cinq ans.^ 
Madame , et vais encor me taire plus longtemps. 

Se mon heureux rival j'accompagnai les armes; 
J'espérai de verser mon sang après mes larmes , 
Ou qu'â£u moins ^ jusqu'à vous porté par mille exploits^ 
Mon nom pourrott parler au dé&ut de ma voix. 
Le ciel sembla promettre une fin à ma peine : 
Vous pleurâtes ma mort, hélas ! trop peu certaine. 
Inutiles périls ! queUe étoit mon erreur ! 
La valeur de Titus surpassoit ma iureuri 
Il &ut qu% sa vertu mon estime réponde^ 
Quoique attendu , Madame , à l'empire du monde ^ 
Chéri de l'univers^ enfin aimé de vous 9 . 

M sembloit à lui seul appeler tous les coupa; 
Tandis que , sans espoir , haï , lassé de vivre, 
Son malheureux rival ne sembloit que le suivre^ 

Je vois que votre ccçur m'applaudit en secret 
le vois qujB l'on m'éco^te avec moins.de rqgret^ 
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Et que y trop attentive à ce récit funeste y 
En faveur de Titus vous pçuxlonnez le reste. 
Enfin , après un siège aussi cruel que lent^ 
H domta les mutins y reste pâle et sanglant 
Des fiâmes y de la faim y des fureurs intestines : 
Et laissa leurs remparts cachés sous leurs ruines : 
Rome vous vit , Madame , arriver avec lui. 
Dans rOrient désert quel devint mon ennui ! 
Je demeurai longtemps errant dans Césarée y 
Lieux charmants où mon cœur vous avoit adorée : 
Je vous redemandois à vos tristes états ; 
Je cherchois , en pleurant ^ les traces de vos pas. 
Mbîa enfin y succombant à ma mélancoUe y 
Mon désespoir tourna mes pas vers Tltalie. 
Le sort m'y réservoit le dernier de se» coup» : 
Titus y en m'embrassant ^ m^amena devant vous. 
Un voile d'amitié vous trompa l'un et l'autre, 
Et mon amour dévint le confident du vôtre. 
Mais toujours qudique espoir fiattoit mes déplaisirs : 
Rome , Yespasien , traverspient vos soupirs ; 
Après tant de combats y Titus cédoit peut-être. 
Yespasien est mort, et Titus est le noiaitre. . . 
Que ne fuyois-je alors ! J'ai voulu quelques joura 
De son nouvel empire examiner le cours. 
Mon sort est accompli : votre gloire s'apprête. 
Assez d'autres sans moi , témoins de cette fête , 
A vos heureux transports viendront joindre les leurs : 
Pour moi , qui ne pourrois y mêler que des pleurs , 
D'un inutile amour trop constante victime , 
Heureux, dans mes malheurs, d'en avoir pu sans ciime 
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Conter toute l'histoire aux yeux qui les ont faits ^ 
Je pars plus amoureux que je ne fus jamais. 

BÉRÉNICB. 

• • 

Seigneur, je n'ai pas cru que, dans une journée 
Qai doit avec César unir ma destinée , 
Il fût quelque mortel qui pût impunément 
Se venir à mes yeux déclarer mon amant. 
Mais de mon amitié mon silence est un gage : 
J'oublie en sa faveur un discours qui m'outrage. ' 
Je n'en ai point troublé le cours injurieux : 
Je Ëds plus ; à regret je reçois vos adieux. 
Le ciel sait qu'au milieu des honneurs qu'il m'envoie^ 
Je n'attendois que vous pour témoin de ma joie : 
Avec tout l'univers j'honoroi^f vos vertus ; 
Titus vous chérissoit, vous admiriez Titus* 
Cent fois je me suis fait une douceur extrême 
D'entretenir Titus dans un autre lui-même. 

ANTIOCHUS. 

Et c'est ce que je fois. J'évite , mais trop tard , 
Ces cruels entretiens où je n'ai point de pai*t. 
Je fuis Titus ; je fois ce nom qui m'inquiète y 
Ce nom qu'à tous moments votre bouche, répète r 
Que vous dirai-je enfin? je fois des yeux distradts 
Qui, me voyant toujours^ ne me voyaient jamais. 
Adieu : je vais , le cœur trop plein de votre image 
Attendre , en vous aimant^ la mort pour mon partage. 
Surtout ne craignez point qu^une aveugle douleur 
Remplisse l'univers du bruit de mon malheiu* ; 
Madame^ le seul bruit d'une mort que j'imploje 



a4 BÉRÉNICE. 

Vous fera souyenir que je yÎYois encore. 
Adieu. 

SCÈNE V. 
BÉRÉNICE, FHÉNICE. 

ESÉKieE. 

« 

Que jje le plains ! Tajtit de fidélité ^ 
Madame, mériV>it.pl«s de prospérité. 
Ne le plaigne2t-YQUS pa&? 

Cette p]?om{>te retraiie^ 
Me laisse y je l'avoue> une douleur secrète.. 

PHÉNXcs;. 
Je l'aurois retenu. 

BÉRÉNICE. ' * 

Qui? moi, le retenir ? 
J*en dois perdre plutôt jusques au souvenir. 
Tu veux donc que je flatte uçe ajcdeur insensée 1 

'PHÉkiGE. - 

Titus n'a point encore expliqué sa pensée. 
Rome vous Toit, Madame , avec des yeux jjaloux : 
La rigueur de ses lois m'épouvante pour vous* 
L'hymen chez les. Romains n'admet qu'une Romaine i 
Rome hait tous le& rois , et Bérénice est reinç.. 

BÉRÉNICE. 

Le temps n'est plus , Phépice , où je pouvois tremblter •. 
Titus m'aime ; il peut tout j il n'a plus qu'à parler ; 
Il verra le sénat m'apporter ^e% hommages^ , 
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Et le peuple de fleurs couronner ses images. 

De cette nuit , Phénice , as-tu vu la splendeur? 
Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur? 
Ces flambeaux y ce bûcher , cette nuit enflâmée y 
Ces aigles , ces £dsceaux , ce peuple , cette année , 
Cette foide de rois , ces consuls, ce sén^t. 
Qui tous de mon amant empruntoient leur éclat; 
Cette pourpre , cet or que rehaussoit sa gloire. 
Et ces lauriers encor témoins de sa victoire ; 
Tous ces yeux qu'on voyoit venir de toutes parla 
Confondre sur lui seul leurs avides regards ; 
Ce port majestueux , cette douce présence.... 
Ciel ! avec quel respect et quelle complaisance 
Tous les cœurs en secret l'assuroieiit de leur fia I 
Parle : peut-on le voir sans penser , comme mbi^ 
Qu'en quelque obscurité que le sort Feût feit naître , 
Le monde , en le voyant, eût reconnu son midtre? 
Mais , Phénice, où m'emporte un souvenir charmamt? 
Cependant Rome entière, en ce même moment, 
Fait des voçux pour Titus , et , par des sacrifices^ 
De son règne naissant célèbre les prémices. 
Que tardons-nous ? Allons , pour son empire heureux^ 
Au ciel qui le protège ofiHr aussi nos vœux. 
Aussitôt , sans l'attendre et sans être attendue , 
Je reviens le chercher , et , dans cette entrevue ,, 
Dire tout ce qu'aux cœurs l'un de l'autre contents^ 
Inspirent des transports retenus si longtemps. 

FIN DU PREMIER ACTE. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

TITUS, PAULIN, SUITE. 

TIT'US. 

A-T-ON VU de ma part le roi de Comag^ne ? 
Sait-il que je Tattends? 

PAULIN,^ 

JPai couru chez Ija reine ^ 
Dans son appartement. ce iprince avoit paru; 
n en étoit sorti lorsque j'y suis couru. 
De vos ordres , Seigneur, j'ai dit qu'on l'avertisse, 

TÏTU-S. 

Il suffit. £t que Êdt la reine Bérénice? 

PAuriN. 

La reine , en ce moment * sensible à vos bontés ^ 
Charge le ciel de vœux pour vos prospérités. 
Elle sortoit , Seigneur. 

TITUS. 

• • • • 

■ Trop aimable princesse î 

Hélas! 

PAUIilN. 

En sa faveur d'où nîdt cette tristesse ? 
L'Orient presque entier va fléchir sous sa loi. : 
Vous la plaignez ! 
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TITU3. 

Paulin , qu'on tous laisse avec moi, 

SCÈNE IL 

TIT€S, PAULIN. 

TITUS. 

Hé bien , de mes desseins Rome encote incertaine , 
Attend que deviendra le destin de la reine , 
Paulin ; et les secrets de son cœur et du mien 
Sont de tout Funivers devenus l'entretien. 
Voici le temps enfin qu'il faut que je m'explique. 
De la reine et de moi que dit la voix publique ? 
Parlez : qu'entendez-vous? 

PAUIilN. 

J'entends de tous cotés 
Publier vos vertus , Seigneur , et ses beautés. 

TITUS. 

Que dit-on des soupirs que je pousse pour elle? 
Quel succès attend-on d'un amour si fidelle ? 

PAUIilN. 

Vous pouvez tout. Aimez , cessez d^être amoureux , 
La cour sera toujours du parti de vos vœux. 

TITUS. 

Et je l'ai vue aussi , cette cour peu sincère , 
A ses maîtres toujours trop soigneuse de plaire ^ 
Des crimes de Néron approuver les horreurs ; 
Je l'ai vue à genoux consacrer ses fureurs* 
Je ne prends point pour juge une cour idolâtre , 
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Paulin ; je me propose un plus ample théâtre ^ 

Et y sans prêter l'oreille à la Toix des flatteurs y 

Je veux par votre bouche entendre tous les cœurs : 

Vous me Favez promis. Le respect et la crainte 

Ferment autour de moi le passage à la*plainte. 

Pour mieux voir , cher Paulin , et pour entendre mieux, 

Je vous ai demandé des oreilles et des yeux ;. 

J'ai mis même à ce prix mon amitié secrète r 

J'ai voulu que des cœurs vous fussiez l'interprète ; 

Qu'au travers des flatteurs votre sincérité 

Fît toujours jusqu'à moi passer la vérité. 

Fîpdez donc*. Que faut-il que Bérénice espère? 

Rome lui sera-t-elle indulgente ou sévère? 

Dois-je croire qu'assise au trône des Césars , 

Une si belle reine ofiensât ses regards ? 

N'en doutez point , Seigaeur^ Soit raison , soit caprice, 
Rome ne Fattend point pour son impératrice^ 
On sait qu^elle est charmante , et de si belles maina 
Semblent vous demander l'empire des humains ; 
Elle a même , dit-on , le coeur d'une Romaine ; 
Elle a mOle vertus : mais ^ Seigneur, elte est reine- 
Rome , par une loi qui ne se peut changer , 
N'admet avec son sang aucun sang étranger^ 
Et ne rqconnoît point les firtiits illégitimes 
Qui naissent d'un hym^n contraire à ses maximes. 
D'ailleurs , vous le savez , en bannissant ses rois, 
Rome , à ce nom si noble et si saint autrefois ^ 
Atl^ha pour jamaia une haine puissante ^ 
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Et, quoïqu'à ses Césars fidèle , obéissante ^ 
Cette haine , Seigneur , reste de sa fierté , 
Survit dans tous les cœurs après la liberté. 
Jules , qui le premier la soumit à ses armes ^ 
Qui fit taire les lois dans le binit des alarmes^ 
Brûla pour CJéopâtre , et, sans se déclarer > 
Seule dans l'Orient la laissa soupirer. 
Antoine , qui l'aima jusqu^à l'idolâtrie , 
Oublia dans âon sein sa gloire et sa patrie , 
Sans oser toutefois se nommer son époux. 
Rome l'alla chercher jusques à ses genoux ; 
Et ne désarma point sa fureur vengeresse ^ 
Qu'elle n'eût accablé Tamant et la maîtresse. 
Depuis ce temps , Seigneur , Caligula , Néron , 
Monstres dont à r^et je cite ici le nom , 
Et qui , ne conservant que la figure d'homme , 
Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Rome , 
Ont craint cette loi seule , et n'ont point à nos yeux 
Allumé le flambeau d'un hymen odieux. 
Vous m'avez commandé surtout d'être sincère. 
De l'afiranchi Pallas nous avons vu le lâ^re, 
Des fers de Claudius Félix encore flétri , 
De deux reines , Seigneur , devenir le mari j 
Et, s'il faut jusqu'au bout que je vous obéisse , 
Ces deux reines étoient du sang de Bérénice. 
Et vous croiriez pouvoir y sans blesser nos regards , 
Faire entrer une reine au lit de nos Césars ! 
Tandis que l'Orient , dans le lit de ses reines , 
Voit passer un esclave au sortir de nos chaînes ! 
C'est ce que les Romains pensent de votre amour. 



\ 






5o BÉRÉNICE. 

Et je ne réponds pas, avant la fin du joui*, 

Que le sénat , chargé des vœux de tout ^empire ^ 

Ne vous redise ici ce que je viens de dire; 

Et que Rome avec lui tombant à vos genoux , 

Ne vous demande un choix digne d'elle et de vous. 

Vous pouvez préparer j Seigneur , votre réponse, 

TITUS. 

Hélas ! à quel amour on veut que je renonce l 

PAULIN. 

Cet amour est ardent , il le faut confesser. 

TITUS. 

Plus ardent imlle fois que tu ne peux penser , 

Paulin. Je me suis fait un plaisir nécessaire 

De la voir chaque jour , de Faimer , de lui plaire. 

J'ai fait plus , je n'ai rien de secret à tes yeux , 

J'ai pour elle , cent fois , rendu grâces aux dieux 

D'avoir choisi mon père au fond de l'Idumée , 

D'avoir rangé sous lui l'Orient et l'armée j 

Et , soulevant encor le reste des humains , 

Remis Rome sanglante en ses paisibles mains : 

J'ai même souhaité la place de mon père: 

Moi , Paulin , qui , cent fois , si le sort moins sévère 

Eût voulu de sa vie étendre les liens, 

Aurois donné mes jours pour prolonger les siens : 

Tout cela ( qu'un amant sait mal ce qu'il désire ! ) 

Dans l'espoir d'élever Bérénice à l'empire, 

De reconnoître un jour son amour et sa foi , 

Et de voir à ses pieds tout le monde avec moi. 
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Malgré tout mon amour, Paulin, et tous ses charmes. 
Après mille serments appuyés de mes larmes, 
Maintenant que je puis couronner tant d'attraits , 
Maintenant que je l'aime encor plus que jamais. 
Lorsqu'un heureux hymen , joignant nos destinées , 
Peut payer en un jour les vœux de cinq années , 
Je vais , Paulin. . . . O ciel ! puis-je le déclarer? 



Quoi , Seigneur ? 



PAUIilN. 



TITUS. 



Pour jamais je vais m'en séparer. 
Mon cœur , en ce moment , ne vient pas de se rendre : 
Si je t'ai fait parler , si j'ai voulu t'entendre. 
Je voulois que ton zèle achevât en secret 
De confondre un amour qui se tait à regret. 
Bérénice a longtemps balancé la victoire; 
Et si je penche enfin du coté de ma gloire , 
Crois qu'il m'en a coûté , pour vaincre tant d'amour , 
Des combats dont mon cœur saignera plus d'un jour. 
J'aimois , je soupirois dans une paix profonde; 
Un autre étoit chargé de l'einpire du monde : 
Maître de mon destin , libre dans mes soupirs, 
Je ne rendois qu'à moi compte de mes désirs. 
Mais à peine le ciel eut rappelé mon père , 
Dès qne ma triste main eut fermé sa paupière , 
De mon aimable erreur je fus désabusé : 
Je sentis le fardeau qui m'étoit imposé ; 
Je connus que bientôt , loin d'être à ce que j'aime , 
H &lloit, cher Paulin , renoncer à moi-même ; 
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Et que le choix des dieu:tc, contraire a mes amours ,' 

Livroit à Tunivers le reste de mes jours. 

Rome observe aujourd'hui ma conduite nouvelle t 

Quelle honte pour moi ^ quel présage pour elle , 

Si ^ dès le premier pas renversant tous ses droits y 

Je fondois mon bonheur sur les débris des lois? 

Résolu d'accomplir ce cruel sacrifice ^ 

J'y voulus préparer la triste Bérénice î 

Mais par où commencer ? Vingt fois, depuis huit jours 

J^al voulu devant elle en ouvrir le discours j 

Et , dès le premier mot , ma langue embarrassée 

Dans ma bouche , vingt fois a demeuré glacée. 

J'espérois que du moins mon trouble et ma douleijr 

Lui feraient pressentir notre commun malheur : 

Mais , sans me soupçonner , sensible à mes alaraief^y 

Elle m'ofire sa maijl pour essuyer mes larmes ; 

Et ne prévoit rien moins, dahs cette obscurité, 

Que la fin d'un amour qu'elle a trop méritée 

Enfin , j'ai ce matin rappelé ma constance : 

11 &ut la voir ^ Paulin ^ et rompre le silence^ 

J'attends Antiochus pour lui recommander 

Ce dépôt précieux que je ne puis garder. 

Jusques dans l'Orient je veux qu'il la remène^ 

Demain Rome avec lui verra partir la reine* 

Elle en sera bientôt instruite par ma voix ; 

Et je Tais lui parler pour la dernière fois. 

ÏAUIilN. 

Je n'attendois pas moins de cet amour de gloire 
Qui partout , après vous ^ attacha la victoire. 
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L^ Judiée assetrie , et ses remparts fumants y 
De cette noble ardeur éternels monuments , 
Me répondoient assez que votre grand courage 
Ne voudroit pas , Seigneur , détruire son ouvrage j 
Et ^u^un héros , vainqueur de tant de nations , 
Sauroit bien, tôt ou tard , vaincre ses passions. 



TITUS* 



Ak î que sous de beau^ noms cette gloire est cruelle ! 
Combien mes tristes yeux la trouveroient plus belle , 
SU ne Ëilloit encor qu'affronter le trépas ! 
Que dis-je? cette ardeur que j'ai pour ses appas, 
Bérénice en mon sein l^a jadis allumée. 
Tu ne Tignores pas : toujours la renommée 
Avec le même éclat n'a pas semé mon nom j 
Ma )eu1nesse , nourrie à la cour de Néron , 
S'égàroit, cher Paulin , par iWemple abusée, 
Et suivôit du plaisir la pente trop aisée. 
Bérénice me plut. Que ne fait point uii cœur 
Pour plaire à ce qu^il aime, et gagner sôri vainqueur ? 
Je prodiguai mon sang : tout fit place à mes armes : 
je revins triomphant. Mais le Sang et lès larmes 
Ne me sufl&soient pas pour mériter ses vœux t 
J'entrepris le bonheur de mille malheureux. 
On vit de toutes parts mes bontés se répandre ; 
Heureux, et plus heureux que tu ne peux comprendre, 
Quand je pouvois paroître à ses yeux satisfaits. 
Chargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits ! 
Je lui dois tout , Paulin. Récompense cruelle ! 
Tout ce que je lui dois va retomber sur elle. 



À 
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Pour prix de tant de gloire et de tant de vertus , 
Je lui dirai : Partez , et ne me voyez plus. 

PAUIilK. 

Hé quoi ! Seigneur ! hé quoi ! cette magnificence 
Qui va jusqu'à l'Euphrate étendre sa puissance y 
Tant d'honneurs dont l'excès a surpris le sénat, 
Vous laissent-ils encor craindre le nom d'ingrat? 
Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande. 

TITUS, 

Foibles amusements d'une douleur si grande ! 
Je connois Bérénice , et ne sais que trop bien 
Que son cœur n'a jamais demandé que le mien. 
Je l'aimai ; je lui plus. Depuis cette journée , 
(Dois'jedire funeste, hélas ! ou fortunée?) 
Sans avoir , en aimant, d'objet que son amour, 
Etrailgère dans Rome , inconnue à la cour, 
Elle passe ses jours , Paulin , sans rien prétendre 
Que quelque heure à me voir , et le reste à m'attendre. 
Encor si , quelquefois un peu moins assidu , 
Je passe le moment où je suis attendu , 
Je la revois bientôt de pleurs toute trempée : 
Ma main à les sécher est longtemps occupée. 
Enfin , tout ce qu'amour a de nœuds plus puissants , 
Doux reproches, transports sans cesse renaissants. 
Soin de plaire sans art, crainte toujours nouvelle , 
Beauté, gloire, vertu, je trouve tout en elle. 
Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 
Et crois toujours la> voir pour la première fois. 
N'y songeons plus. Allons , cher Paulin, plus j'y pense , 
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Htts je sens chanceler ma cruelle constance. 
Qaelle nouvelle ^ ô ciel ! je lui vais annoncer I 
Encore un coup , allons , û n'y £aut plus penser. 
Je connois mon devoir , c'est à moi de le suivre : 
3e n'examine point si fy pourrai survivre. 

SCÈNE III. 
TITUS, PAULIN, RUTILE. 



RUTILE. 

Bérénice , Semeur ^ demande à vous parler. 

TIICTJS. 

Àh Paulin ! 

Quoi ! déjà vous semblez reculer ! 
De vos nobles projets , Seigneur , qu'il vous souvienne; 
Voici le temps. 

TITUS. 

Hé bien, voyons-la. Qu^dle vienne. 

SCÈNE IV. 
BÉRÉMCE , TITUS , PAULIN , PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Ne vous offensez pas si mon zèle indiscret 
De votre solitude interrompt le secret. 
Tandis qu'autour de moi votre cour assemblée 
Retentit des bien&its dont vous m'avez c<^blée ^ 
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Est-il juste, Seigneur, que, seule en «e moment^ • 
Je demeure sans voix et sans ressentiment? 
Mais , Seigneur , ( car je sais que cet ami sincère 
Dû secret de nos cœurs connoit tout le mystère) 
Votre deuil est fini ; rien n'arrête vos pas , 
Vous êtes seul enfin , et ne me cherchez pas. ^ 
J'entends que vous la^eSrez un nouveau diadème. 
Et ne puis cependant vous entendre vous-même. 
Hélas ! plus de repos^ Seigneur, et moins d'éclat : 
Votre amour îie peut-il paroitre qu'au sénat ? 
Ah Titus ! (car enfin l'amour fiiit la contrainte 
De tous ces noms que suit le respect et la crainte) 
De quel soin votre amour ya-t-il s'importuner ? 
N'a-t-il que des états qu'il me puisse donner ? . 
Depuis quand croyez-vous que ma grandeur me touche? 
Un soupir, un regard , un mot de votee bouche, 

Voilà l'ambition d'un. cœur, comme le mien. 

' * . • 

Voyez-moi plus souvent , et ne me donnez rien. 
Tous vos moments sont-ils dévoués à Fempire? 
Ce cœur , après huit jours ^ n'a-t-il rien à me dire? 
Qu'un mot va rassurer mes timides esprits ! 
Mais parliez-vous.de moi , quand je vous ai surpris? 
Dans vos secrets discours étois-je intéressée. 
Seigneur? £tois-)e au moins présente a la pens^^? 

TITUS. 

N'en doutez point , Madame ; et j'atteste les dieux : 
Que toujours Bérénice, est présente à mes yeux. 
L'abi^ence ni le temps , jp vous le jure encore, 
Ne vous ppuy wt jçs^yij:, ce ooeur qui vous adore. ^ , 



ACTE II, SCENE IV. 5/ 

> ( BÉRÉKICK. 

Hé quoi ! vous me jurez une étemelle ardeur, 
)Et TOUS me la jurez avec cette froideur ! 
Pourquoi même du ciel attester la puissance ? 
. Faut-il par dea serments vaincre ma défiance? 
Mon cœur ne prétend point, Seigneur , vous démentir , 
£t je vous en croirai sur un simple soupir. 

TITUS. 

'Madame...: 

BÉRÉNICE. 

Hé bien ! Seigneur ? Mais quoi ! sans me répondre 
Vous détournez, lea yeux , et semblez vous confondre ! 
Ne m^ofifrirez-voua plus qu'un visage interdit ? 
Toujours la mort d'un père occupe votre esprit? 
I^len ne peut-il charmer Fennui qui vous dévore ? 

^TITUS. 

Plût aux dieux que mon père, hélas. 1 vécût encore ! 
Que je vivrois heureux ! 

BÉRÉNICE. 

Seigneur, tous ces regrets 
De votre piété sont de justes effets. 
Mais vos pleurs ont assez honoré sa mémoire ; 
Vous devez d^autres soins à Rome , à votre gloire : 
De mon propre intérêt je n'ose vous parler. 
Bérénice autrefois pou voit vous consoler : 
Avec plus de plaisir vous m'avez écoutée. 
De combien de malheurs , pour vous persécutée ^ ' 
Vous ai-je , pour un mot, sacrifié mes pleurs? 
Vous regrette? un père : hélas I foibles douleurs ! 
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Et moi ( ce souvenir me Eut frémir encore) , 
On Youloit m'arracher de tout ce que j'adore^ 
Moi y dont vous connoissez le trouble et le tourment 
Quand tous ne me quittez que pour quelque moment ^ 
Moi , qui mourrois le jour qu^on voudrait m'interdire 
Dévoua.... 

TITUB. 

Madame^ héla^ ! que me venez-vous dire? 
Quel temps choisissez-vous? Ah ! de grapç , arrêtes! : 
C'est trop pour un ingrat prodiguer vos bontés. 

BÉRÉNICE. 

Pour un ingrat , Seigneur f Et le pouvea-voua être ? 
Ainsi donc mes bontés vous &tigoent peut-être? 

TITUS, 

Non y Madame : jamais , puisquHl faut vous parler % 
Mon cœur de plus dç feux ne se sentit brûlen 
Mais.... 

BÉRÉNICE. 

Achevez. 

TITUS. 

Hélas ! 

BÉRÉNICE. 

Parlez. 



Hé bien? 



TITUS- 

Rome.... Fempire..». 

BÉRÉNICE* 
TITUS, 

Sortons , Paulin , je ne lui puis riçn dire. 
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SCÈNE V. 
BÉRÉNICE, FHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Quoi ! me quitter sitôt ! et ne me dire rien. ! 
Chère Phénice ^ hélas ! quel funeste entretien ! 
Qu'ai-je fait? Que veut-41 ? El que dit ce silence? 

PHÉKICE. 

Comme vous', je me pmls d'autant plus que j'y pense. 
Mais ne s'o£Ere-t-il rien à votre souvenir y 
Qui, contre vous , Madame ^ ait pu le prévenir ? 
Voyez, examiaez. 

BÉRÉNICE. 

* 

Hélas ! tu peux m^en croire ; 
Plus je veux du passé rappeler la mémoire , 
Pu jour que je le vis jusqu'à ce triste jour, 
Plus je vois qu'on me peut reprocher trop d'amour. 
Mais tu nous entendois. Il ne &ut rien me taire ; 
Parle. N'ai-je rien dit qui lui puisse déplaire? 
Que sais-je? l'ai peut-être , avec trop de chaleur , 
Rabaissé ses présents , ou blâmé sa douleur. 
N'est-ce point que de Rome il redoute* la haine? 
n craint peut-^tre , il crûnt d'épouser une reineC 
Hélas ! s'il étoit vrai..... Mais non , il a cent fois 
Rassuré mon amoïu: contre leurs dures lois ; 
Cent fois.... Ah ! qu'il m'explique un silence si rude r 
Je ne respire pas dans cette incertitude. 
Moi , je vivrois , Phénice , et je pourrois penser 
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Qu'il me néglige, ou bien que j'ai pu FoflFenser ? 

Retournons sur ôes pas. Mais, quand je m'examine. 

Je crois de ce désordrç entrevoir l'origine , 

Phénice ; il aura su tout ce qui s'est passé : 

L'amour d'Antiochus l'a peut-être ofiFensé. 

Il attend , m'a^t-on dit, le roi de Cgmagène, 

Ne cherchons point ailleurs le 9ujiet de ma peine^ 

Sans doute ce chagrin qui vient de m'alarmer 

N'est qu'un léger soupçon facile à désarmer. 

Je ne te vante point cette foible victoire , 

Titus : ah ! plut au ciel que , sans blesser ta gloire , 

Un rival plus puissant voulût tenter ma foi , 

Et pût mettre à mes pieds plus d'empires que toi ; 

Que de sceptres sans nombre il pût payer ma flamme ; 

Que ton amour n'eût rien à donner que ton ame ! 

C'est ajors, cher Titus, qu'ainié, victorieux, 

Tu verrois de quel prix ton cœur est à mes yeux. 

Allons, Phénice, un mot pouira le satis;&ire. 

Rassurons-nous, mon cœur, je puis encor lui plaire ; 

Je me comptois trop tôt au rang des malheureux : 

Si Titus eait jaloux , Titus est amoureux. 
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ACTE TROISIEME, 



SCENE Ï^REMIÈRE. 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE. 

TITVS. 

wuoi ! prince, vous partiez ! Quelle raison subite 
Presse votre départ , ou plutôt votre fuite? 
Vouliez-VQUS me cacher jusques à vos adieux? 
Est-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux ? 
Que diront avec moi , la cour, Rome , l'empire? 
Mais, comme votre ami, que ne puis-je vous dire? 
De quoi m^accusez-vous? Vous avois-je, sans choix. 
Confondu jusqu^iei dans la foule des rois ? 
Mon cœur vous fut ouvert tant qu'a vécu mon père; 
Cétoit le seul présent que je pouvois vous faire : 
Et lorsqu'avec mon cœur ma main peut s'épancher, 
Vous fuyez mes bienfaits tout prêts à vous chercher ! 
Pensez-vous qu'oubliant ma fortune passée, 
Sur ma seule grandeur j'arrête ma pensée, 
' Et que tous mes amis s'y présentent de loin 
Comme autant d'inconnus dont je n'ai plus besoin ? 
Vous-même à mes regards qui vouliez- vous soustraire, 
Prince , plus que jamais vous m'êtes nécessaire. 

ANTIO€HUa. 

Moi , Seigneur? 



'4a BÉRÉNICE. 

TITUS. . • 

Vous. 

ANTIOCHUS. 

Hélas ! d^uxt prinee malheurena 
Que pouvez-vous y Seigneur , attendre que des vœujc ! 

TITUS. 

Je n^ài pas oublié , prince , que ma victoire 
Devoit à vos exploits la moitié de sa gloire j 
Que Rome vit passer au nombre des vaincus. 
Plus d'un captif chargé des fers d'Antiochus; 
Que dans le Gipitole elle voit attachées 
Les dépouilles des Juifs par vos mains arrachées. 
Je n'attends pas de vous de ces sanglants exploita; 
Et je veux seulement emprunter votre voix. 
Je sais que Bérénice , à vos soins redevable y. 
Croit posséder en vous un ami véritable : 
Elle ne voit dans Rome , et n'écoute que vous : 
Vous ne faites qu'un cœur et qu'une ame avec nous* 
Au nom d'une amitié si constante et si belle ^ 
Employez le pouvoir que vous avez sur elle. 
Voyez-la de ma part. 

AKTIOCHUS. 

Moi y paroître à ses yeux? 
lia reine pour jamais a reçu mes adieux.. 

TITUS, 

Prince , il &ut que pour moi vous lui paxliez eosore. 

AKTIOCHUS. 

Ah ! parlez-lui , Seigneur. La reine vous adore : 
Pourquoi vous dérober vous-même en Ce moment 
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Le plaisir de lui £dre un aveu si charmant ? 
Elle Tattend , Seigneur , avec impatience. 
Je réponds , en partant, de son obéissance; 
Et même elle m'a dit que , prêt à Tépouser , 
Vous ne la verrez plus que pour l'y disposer» 

TITUS, 

Ah ! qu'un aveu si doux auroit lieu de me plaire ? 
Que je serois heureux si j'avois à le faire \ 
Mes transports aujourd'hui s'attendoient d'éclater ; 
Cependant aujourd'hui , prince , il £aut la q^tteT'/fjLûls 

AKTIOCHUS. 

La quitter ! Voua, Seigneur? \^ jS^j 

K TITUS. '^P^D 

Telle est ma destinée : 
Pour elle et pour Titus il n'est plus d'hyménée, 
D'un espoir si charmant je me flattois en vain : 
Prince , il feut avec vous qu'elle parte demain, 

ANTIOCHUS. 

Qu'entends-^je? O ciel ! 

Titus. 
Plaignez ma grandeur importune ; 
Maître de l'univers , je règle sa fortune ; 
Je puis &ire les rcds , je puis les déposer ; 
Cependant de mon cœur je ne puis disposer. 
Rome, contre les rois de tout temps soulevée, 
Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée : 
L'éclat du diadème , et cent rois pour aïeux , 
Déshonorent ma flamme et blessent tous les yeux. 
Mon cœur, lihred^ailleurs, sans craindre les murmures , 
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Peut brûler k son choix dans deia flammes obscures : 

Et Rome avec plaisir recevroit de ma main 

La moins digne beauté qu'elle cache en son se£n. 

Jules céda lui-même au torrent qui m'entraîne. 

Si le peuple demain ne voit partir la reine , 

Demain elle entendra ce peuple furieux 

Me venir demander son départ à ses yeux. 

Sauvons de cet affront mon nom et sa mémoire ;^ 

Et puisqu'il faut céder , cédons à notre gloire. 

Ma bouche et mes regards , mueta depuis huit jours , 

L'auront pu préparer à ce triste discours : 

Et même , en ce moment , inquiète , empressée , 

Elle veut qu'à ses yeux j^explique ma pensée. 

D'un amant interdit soulagez le tourment ; 

Epargnez à mon cœur cet éclaircissement. 

Allez , expliquez-lui mon trouble et mon silence j. 

Surtout qu'elle me laisse éviter sa présence : 

Soyez le seul témoin de ses pleurs et des miens j 

Portez-lui mes adieux, et recevez les siens. 

Fuyons tous deux, fuyons un spectacle funeste 

Qui de notre constance accableroit le reste. 

Si l'espcdr dé régner et de vivre en mon cœur , 

Peut de son infortune adoucir la rigueur , 

Ah prince ! Jurez-lui que, toujours trop fidelle, - 

Gémissant dans ma cour, et plus exilé qu'elle , 

Porta,nt jusqu'à^ tombeau le nom de son amant, 

Mon règne ne sera qu'un long bannissement , 

Si le ciel , non content de me l'avoir ravie , 

Veut encor m'afiliger par une longue vie. 

Vous , que l'amilié seule attache sur ses pas , 
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Prince, dans son maljieur ne l'abandonnez.pas : 

<}ue rOrient vous voie arriver à sa suite j 

Que ce soit un triomphe et non pas une fuite. 

Qu'une amitié si bdle ait d'étemels liens ; 

Que mon nom soit toujours dans tous vos entretiens. 

Pour rendre vos étals plus voisins l'un de l'autre y 

L'£nphrate bornera son empire et le vôtre. 

le sais que le sénat, tout plein de votre nom^ 

D'une commune voix confirmera ce don. 

Je joins la Çilicie à votre Comagène. 

Adieu. Ne quittez point ma princesse^ ma reine, 

Tout ce qui de mon cœur fut l'unique désir, 

Tout ce que j'aimerai jusqu'au dernier soupir. 

SCÈNE IL 
ANTIOCHUS, ARSACE, 

ARSACE. • 

Ainsi le ciel s'apprête à vous rendre justice. 
Vous partirez , Seigneur , mais avec Bérénice : 
' Loin de vous la ravir , on va vous la livrer» 

ANTIOCHUS. 

Arsace , laisse-moi le. temps de respirer. 
Ce changement est grand ^ ma surprise est extrême : 
1>tus entre mes mains remet tout ce qu'il aime ! 
Dois-je croire , grands dieux ! ce que je viens d'ouïr?, 
Et , quan4 je le croirois, dois-je m'en réjouir ? 



* 
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ARSACE. 

Mais , moi-même y Seigneur , que &ut-il que je croie 
Quel obstacle nouveau s'oppose à votre joie ? 
Me trompiez- vous tantôt ^ au sortir de ces lieux , 
Lorsqu'encor tout ému de vos derniers adieux ^ 
Tremblant d'avoir osé s'expliquer devant elle , 
Votre cœur me contoit son audace nouvelle? 
Vous fuyiez un hymen qui vous Êdsoit trembler. 
Cet hymen est rompu. Quel soin peut vous troubler 
Suivez les doux transports ou l'amour vous invite. 

ANTiÔCHUS. 

Arsace , je me vois chargé de sa conduite» 
Je jouirai longtemps de ses chers entretiens ; 
Ses yeux même pourront s'accoutumer aux miens ^ 
Et peut-être son cœur fera la différence 
Des froideurs de Titus à ma persévérance* 
Titus m'accable ici du poids de sa grandeur; 
Tout disparoit dans Rome auprès de sa splendeur : 
Mais quoique l'Orient soit plein de sa mémoire, 
Bérénice y verra des traces de ma gloire* 

ARSACE* 

N'en doutez point ^ Seigneur, tout succède à vos Tosax* 

ANTIOCHUS* 

Ah ! que nous nous plaisons à nous tromper tous deux! 

ARSACE. 

Et pourquoi nous tromper? 

AKTIOOHUS* ^ 

Quoi ! je lui pourrois plaire?i 
Bérénice âmes vœux ne s^oit plus contraire? 
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Bérénice d'un mot flatteroit mes douleurs ? 
Penses- tu seulement que parmi ses malheurs , 
Qaand l'univers entier négligeroit ses charmes, 
L'ingrate me permit de lui donner des larmes, 
Ou qu'elle s'abaissât jusques à recevoir 
Des soins qu'à mon amour elle croiroit devoir ? 

ARSACE. 

Et qui peut mieux que vous consoler sa disgrâce? 
Sa fortune , Seigneur , va prendre une autre fiice. 
Titus la quitte. 

AKTIOCHUS. 

Hélas ! de ce grand changement , 
n ne me reviendra que le nouveau tourment 
D'apprendre par ses pleurs à quel point elle Faime : 
Je la verrai gémir ; )e la plaindrai moi-même. 
Pour finit de tant d'amour j'aurai le triste emploi 
De recueillir des pleurs qui ne sont pas pour moi. 

ARSACE. 

Quoi ! ne vous plairez-vous qu'à vous gêner sans cesse? 
Jamais dans un grand cœur vit-on plus de foiblesse ? 
Ouvrez les yeux , Seigneur , et songeons entre nous 
Par combien de raisons Bérénice est à vous. . . 
Puisqu'aujourd'hui Titus ne prétend plus lui plaire, 
Songez que votre hymen lui devient nécessaire. 

ANTIOCHtJS. 

Nécessaire? 

ARSACE. 

A ses pleurs accordez quelques jours ; 
Dé ses premiers sanglots laissez passer le cours : 
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Tout parlera pour vous, le dépit , la vetigeance^ 
L'absence de Titus , le temps , votre présence , 
Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir, 
Vos deux états voisins qui cherchent à s'unir; 
L'intérêt , la raison , l'amitié , tout vous lie. 

ANTIOCHU8* 

Ah ! je respire , Arsace ; et tu me rends la vie t 
. J'accepte avec plaisir un présage si doux. 
Que tardons-nous ? Faisons ce qu'on attend de nous. 
Entrons chez Bérénice ; et , puisqu'on nous rordonne^ 
Allons lui déclarer .que Titus l'abandonne. 
Mais plutôt demeurons. Que £dsois-jè ? Est-ce à moi , 
Arsace , à me charger.de ce cruel emploi? 
Soit vertu,, soit amour , mon cœur s'en e£faroùche4 
L'aimable Bérénice entendroit de ma bouche 
Qu'on l'abandonne ! Ah reine I et qui l'auroit pensé ^ 
Que ce mot dût jamais vous être prononcé ? 

ARSACE. 

« 

La haine sur Titus tombera toute entière. 
Seigneur , si vous parlez , ce n'est qu'à sa prière* 

ANTIOCHU5. 

Non , ne la voyons point ; respectons sa douleur s 
< Assez d'autres viendront lui conter son malheur. 
Et ne la crois'-tu pas assez infortunée 
D'apprendre à quel mépris Tituj* l'a condamnée, 
Sans lui donner encor le déplaisir fatal 
D'apprendre ce mépris par son propre rival ? 
Encore un coup , fuyons ; et par cette nouvelle , 
N'allonspoint nous charger d'une haine immortelle. 
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ARSACE. 

Ah ! la voici, Seigneur; prenez votre parti. 

ANTIOCHUS. 

O ciel ! 

SCÈNE III. 

BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, ARSACE, 

PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Hé quoi ! Seigneur ! vous n^êles point parti J 

ANTIOCHUS. 

Madame, je vois bien. que vous êtes déçue, 
Et que c'étoit César que cherchoit votre vue. 
Mais n^accusez que lui si , malgré mes adieux, 
De ma présence encor j'importune vos yeux. 
Peut-être en ce moment je serois dans Ostie , 
S'il ne m'eût de sa cour défendu la sortie. 

BÉRÉNICE. 

Il vous cherche vous seul. Il nous évite tous. 

ANTIOCHUS. 

Il ne m'a retenu que pour parler de vous. 

BÉRÉNICE. 

De moi, prince? 

ANTIOCHUS. 

Oui, Madame. 

BÉRÉNICE. 

Et quVt-il pu VOUS dire? 
II. 4 
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Tout ce que , dans un cœur sensible et généreux ,' 
Uamour au désespoir peut rassembler dWreux ^ 
Je l'ai vu dans le sien. Il pleure , il vous adore. 
Mais enfin que lui sert de vous aimer encore ? 
Une reine est suspecte à Tempire romain. 
H fiiut vous séparer , et vous partez demain. 

BÉKÉNICE. 

Nous séparer ! Hélas ! Phénice ! 

PHJBNICE. 

Hé bien, Madame ^ 
Il faut ici montrer la grandeur de votre ame. 
Ce coup sans doute est rude , il doit vous étonner, 

BÉRÉNICE. 

Après tant de serments , Titus m'abandonner ! 
Titus qui me juroit.... Non , je ne le puis croire; 
Il ne me quitte point , il y va de sa gloire. 
Contre son innocence on veut me prévenir : 
Ce piège n'est tendu que pour nous désunir. 
Titus m'aime , Titus ne veut point que je meure. 
Allons le voir : je veux lui parler tout à Flieure, 
Allons. 

ANTIOCHUS. 

Quoi ! vous pourriez ici me regarder.... 

BÉRÉNICE. 

Vous le souhaitez trop pour me persuader. 

Non, je ne vous crois point. Mais,quoi qu'il en puisseêtre, 

Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paroi tre,, 

à Phénice. 

Ne ui'abandonne pas dans l'état où je suis« 
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, Hélas ! pour me tromper, )efeia: ce que je pais. 

SCÈNE IV. 

ANTIOCHUS, ARSACE; 

ANTIOCHUS. 

Ne me trompé-je point? Uai-^je bien entendue? 
Que je me gpxde, moi , de.paroître à sa vue ! 
Je m'en garderai bien. Elx ! ne partois-je pas y 
Si Titus malgré moi n^eût arrêté mes pas ? , 
Sans doute il faut partir. Continuons , Axsace. 
.Elle croit m'afiOiger : sa haine me fait grâce. 
Tu me voyoisi tantôt inquiet ^ égaré j 
Je partois amoureux , jaloux y dçaespéré j 
Et maintenant ^ Arsace , après celte défep^e. 
Je partirai peut-être avec indifférence. . '• ; 

AjRSACE, 

Moins que jamais , Seigneur , il faut vous éloigner, 

ANTIOCHUSi 

Moi, je demeurerai pour me voir dédaigner? 
Des froideurs de Titus je serai responsable? 
Je me verrai puni parce qu*il est coupable ? 
Avec quelle injustice et quelle indignité 
Elle doute , à mes yeux , de ma sincérité f 
Titus Taime , dit-elle y et moi je Fai trahie. 
Uingrate ! m'accu&er de cette perfidie ! 
Et dans quel temps encor? dans le moment fatal 
Que j'étale à ses yeux les pleurs de mon rival j 
Que pour la consoler je le faisois paroître 
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Amoureux et constant, plus qu'il ne Test peut«-étre.- 

Et de quel soin/ Seigneur, vous allez vous troubler? 
Laissez à ce torrent le temps de s'écouler : 
Dans huit jours, dans un mois, n'importe, il faut qu'il passe 
Demeurez seulement. . 

ANTIOCHUS. 

Non , je la quitte , Arsace. 
Je s^is^ù'à sa douleur je pourrois compatir : 
Ma gloire , mon repos , tout m'esTcite à partir. . 
Allons ; et d^ si loin évitons la cruelle , 
Que de longtemps , Arsace , on ne nous parle d^elIe» 
Toutefois il nous reste encore assez de jour : 
Je vais dans mon palais attendre ton retour ; 
Va voir si la douleur ne l'a point trop saisie. 
Cours; et partons du moins assurés de sa vie. 
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SCÈNE PREMIÈRE- 
BÉRÉNICE. 

Phénice ne vient. point ! Moments trop rigoureux, 
Que TOUS paroissez lents à mes rapides vœux ! 
Je m'agite , je cours, languissante, abattue; 
' La force m'abandonne , et le repos me tue. 
Phénice ne vient point ! Ah ! q^e cette longueur 
D'un présage funeste épouvante mon cœur ! 
Phénice n'aura point de réponse à me rendre. 
Titus , l'ingrat Titus n'a point voulu l'entendre j 
D fuit, il se dérobe à ma juste fureur. 

SCÈNE IL 

BÉRÉNICE, PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Chère Phénice , hé bien ? as-tu vu l'empereur ? 
Qu'a-t-U dit? Viendra- t-il ? 

FHÉNXC£. 

Oui , je l'ai vu , Madame , 
Et j'ai peint à ses yeux le trouble de votre ame. 
J'ai vu couler des pleurs qu'il vouloit retenir. 

BÉRÉNICE. 

Vient-il? 
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PHBNICE. 

N^en doutez point, JVladame , il va venir. 
Mais voulez-vous paroître en ce désordre extrême ? 
Remettez- vous j Madame , et rentrez en vous-même. 
Laissez^moi rélever ces voiles détachés , ' 
Et ces cheveux épars dont vos yeux sont cachés. 
Souflrez que de vos pleurs je répare l'outrage. 

BÉRÉKTCE. * 

* . ■ 

Laisse , laisse*', Phénice ; il verra son ou^Tage. 
Eh ! que m'importe, hélas ! de ces vains ornements, 
Sx ma foi , si mes pleurs , si mes gémissements , - 
Mais que dis-je , mes pleurs ? si ma perte certaine , 
Si ma mort toute prête enfin ne le ramène? 
Dis-moi , que produiront tes secours superflus , 
Et tout ce foible éclat qui ne le touche plus? 

PHÉNICE. 

Pourquoi lui faites-vous cet injuste reproche? 
J'entends du bruit, Madame , et l'empereur s'approche, 
Venez, fuyez la foule, et rentrons promptement. 
Vous l'entretiendrez seul dans votre appartement. 

SCÈNE III. 

• - » « 

TITUS, PAULIN, SUITE. 

TITUS. 

De la reine , Paulin , flattez l'inquiétude : 
Je vais la voir. Je veux un peu de solitude : 
Que l'on me laisse. 
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PAUIilN, à part. 

O ciel ! que je crains ce combat ! 
Grands dieux , sauvez sa gloire et l'honneur ^e Tétat ! 
Voyons la reine. 

• * ♦ • 

SCÈNE IV. 

♦ • « . < 

TITUS. 

Hé bien , Titus , que viens-*! faire? 
Bérénice t'attend. Où viens-tu, téméraire? 
Tes adieux sont-ils prêts ? T'es-tu bien consulté ? 
Ton cœur te promet-il asse2 de cruaiité ? . 
Car enfin , au combat qui pour toi se préj>are , 
C'est peu d'être constant , il faut être barbare. 
Soutiendrai-je ces yeux dont la douce langueul? 
Sait si bien découvrir les chemins de mon cœur? 
Quand je verrai ces yeux armés de tous feilrs charmes. 
Attachés sûr les miens , m'accabler de leurs larmes. 
Me souvîendrai-je alors de mon triste devoir ? 
Pourrai-jé dire enfin : Je ne veux plus vous^voir ? 

Je viens percer un cœur que j'adore, qui m'aime. 
Et pourquoi le percer ? qui l'ordonne ? Moi-mênle : 
Car enfin Rome a-t-elle expliqué ses souhaits? 
L'entendbns**n©us crier autour de ce palaife? - 
Vois-je Fétat penchant au bord du précipice?' 
Ne le puis-je sauver que par ce sacrifice ? ' . 
Tout se tait ; et moi seul , trop prompt à me troubler , 
J'avance des malheurs que je puis reculer. 
Et qui sait si ^ iiensible aux vertus de la reine ^ 
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Rome ne voudra point Fî^vouer pour Romaine ? 
Rome peut par son choix justifier le mien. 
Non , non , encore un coup , ne précipitons rien. 
Que Rome , avec ses lois , mette dans la balance 
Tant de pleurs , tant d^amour , tant de persévérance j 
Rome sera pour nou^.... Titus , ouvre les yeux : 
Quel air respires-tu? N'es -tu pas dans ces lieux 
Où la haine des rois , av<ec le lait sucée , 
Par crainte ou par amour ne peut être eflacée ? 
Romie jugea ta reine en condamiiant ses rois. 
N'as-tu pas en naissant entenàa cette voix? 
Et n^as-tu pas encore oriï la renommée 
T'annoncer ton devoir jusques dans ton armée? 
Et lorsque Bérénice arriva sur te^ pas , 
Ce que Rome en jugeoit ne Tentendis-tu pas? 
Faut-il donc tant de fois tç Je &ire redire ? 
Ah lâche ! fais Famour , et rpnonçe à Tempire ; 
Au bout de Tuniverô va ^ cours te confiner , 
Et fais place à des co&urs plus dignes de régner. 
Sont-ce là ces projets de grandeur et de gloire 
Qui dévoient dans les i^eurs consacrer ma mémoire ? 
Depuis huit jours je règn^ , et , jusques à ce jour, 
Qu^airje feit pour rhonneur ? J'ai tout feit pour l'anîtour. 
D'un temps si précieux quel con^pte puis-je rendre? 
Où so*nt ces heureux yonxs que je ^sois attendre ? 
Quels pleurs ai-je séchés ? Jîans qu^s yisux satis&its 
Ai-je déjà goûté le fruit fie m«8 feienfeite ? 
L'univers a-t-il vu changer ses destinées? 
Sais-je combien le ciej m'a compté de journées? 
Et 4e ce peu de jours ^si longtemps attendus, 
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Al , moUieureiPE ! combien yen ai déjà perdus ! 
!Dïe lardons plua : faisona c^ que Flioimeur exige j 
B^omponâ le seul lien*. •• 

SCÈNE V. 

m • 9 < 

BÉRÉNICE, TITUS. 

BÉRÉNrCB, cnientratit. 

Non, laissez-moi, vous dis-je* 
En vain , tous vos conseils me retiennent ici ; 
H faut qiie je le voie..., AK , Seigneur ! vous voici ! 
Hé bien , il est donc vrai que Titus m'abandoi^ne ! 
Il faut nous séparer ! et c^est lùî qui Tordonnë ! 

TITU:3. 

N'acc^bl^: point, Mp4A]^e , un prince ma^^c^ujreux. 
Il ne &ut pQmti m nQU3 attendrir tous àçi^^^ 
Un trouji4§ ^»^ cruel m^agite et me déyore, 
Sans que4$s pl?»rs.si cbera me dédiinent e^co^e. 
Rappelas bien pbiitôt pç:cp3ur qui tant d^ foi^ 
M'a fait de imm deyoii? '^recpnnpître la voix : . 
Il en est temps. Forcée: voto^ «imour à se taiçe j 
Et d^un œil que la glpirejel^ la raison éclaire , 
Contempleci mon devoir d&B» toutç sa rigueipr^ 
Vous-même, contre vous , fortiEe» mon cœijr ; 
Aidez-pioi , s'il se peut^ à vaincre ma fqiblejsise, 
A retenir des* pleurs qui m'échappent sans cesse : 
Ou , si nous ne pouvons commander à. nos pleurs , 
Que la gloirp du moins soutienne nos douceurs : 
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Et que tout Tuni vers reeônnaisse sans peiîié 

Leà pl«ùris d'un em perçut* et les pleurs d^WB^ reine» 

Car enfin , ma princesse ^ il faut 0100» séparer» 

.BÉRÉNICE. 

Ah , cruel ! est-il temps de me le déclarer ? 
Qu'avez-voos fait? hélas i- Jç rne àuis ci^e aimée ; 
Au plaiûr de vous voir mon ame accoutumée 
Ne vit plus que pour you&,:. ignoriez- vous vos lois 
Quand je vous l'avouai pour la première fois ? 
A quel (excès d'amour m'àvez-vous amenée ?. 

ue ne me disiez VOUS : Princesse infortiiriée , 
Où vai^tu fengaget.i éf quel est ton espoir? .' . ; 
Ne ^onne point un coeur qu'on ne' peut recevoir.. ' 
Ne Pavez-vous reçu , cruel , qiie pour le rendre 
Quand de vos seules mains ce cœur voudroit dépendre? 
•Tout Tèmpirè a vingt 'fois conspiré contre nous^ : '• 
Il étoit temps encor ; que ne me quittiez- vous? • 
Mille faisons alors tonsoloient ma misère : 
Je pôuvdîs de mai HiOtt accuser votre père , 
Le peuple', le sénat*, tout l'empire romain, •• 

Tout l'univers, plutôt qu'une si chère anâiii. -•• 
Leiir -baiiïe , dès longteonps contre moi- d^darée ^ • 
M'avoit à mon malheur dès longtemps préparée;. ' 
Je nViutoiôî pas , Seigneur , reçu ce coup éiaiel ' ï 
Daii^ le temps que j'espère un bonheur immogrtd , 
Quand votre heureux anioiir peut tout ce: qu'il dteire, 
Lorsque Rome se taity/juand votre pèréêxpire/. 
Lorsque totit l'univers fléchit à vos genoux , - > 
Enfih , q^and je tt?aiplu» à redouter que VQua^ 
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TITUS. 

Et c'est moï seul aussi qui pouvois me détruire. 
Je pouvois vivre alors et me laisser séduire : 
Mon cœur se gaixloit bien d^aller dans Favenir 
Chercher ce qui pouvoît un jour nous désunir. 
Je vouloîs qu'à mes vœiix rien ne fut" invincible; 
Je n'examinois rien , j'èspérois l'impossible. 
Que sais-je? J'espérois de mourir à vos yeux*, 
Avant que d'en venir à ces cruels adieux. 
Les obstacles sembloient renouveler ma flânle. 
Tout l'empire parloit : mais la gloire, Madame, 
Ne s'étoit point ericor feit entendre à mon cœur 
Du. ton dont elle parle au cœur d'un empereur. 
Je sais tous les tourments où ce dessein me livre : 
Je sens bien que sans vous je ne saurois plus vivre , 
Que mon cœur de moi-même est prêt à s'éloigner j 
Mais il ne s'agit plus de vivre, il &ut régner. 

BÉRÉNICE. 

Hé bien, régnez, cruel , contentez votre gloire : 
Je ne dispute plus. J'attendois, pour vous croire, 
Que cette même bouche', après mille serments 
IVun amour qui devoit unir tous nos moments , 
Cette bouche, à mes yeux s'avouant infidelle, 
M^ordonnât elle-ïnême une absence éternelle. 
Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu. 
Je n'écoute plus rien , et, pour jamais, adieu.... 
Pour jamais ! Ah, Seigneur ! songez -vous en vous-même 
Combien ce mot cruel est affreux quand on aime? 
DaoA un mois , daus un an ^ coinment souffrirons-nous, 
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Seigneur y que tant de mers me séparent de vous ; 

Que le jour recommence et que le jour finisse 

Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice , 

Sans que de tout le jour je puisse voir Titus ? 

Mais quelle est mon erreur , et que de soins perdus ! 

LHngrat , de mon départ consolé par avance , 

Baignera-t-il compter les jours de mon absence? 

Ces jourssi longs pour moi lui sembleront trop courts. 

TITUS. 

Je n'aurai pas, Madame^ à compter tant de jours : 
J'espère que bientôt la triste renommée 
Vous fera confesser que vous étiez aiinée , 
.Vous verrez que Titus n'a pu, sans expirer...» 

BÉRÉNICE. 

Ah, Seigneur ! s'il est vrai, pourquoi nous séparer? 
Je ne vous parle point d'un heureux hyménée : 
Rouie à ne vous plus voir m'a-t-elle condamnée ? 
Pourquoi m'enviez-vous l'air que vous respirez ? 

TITUS. 

Hélas ! VOUS pouvez tout , Madame. Demeurez : 

Je n'y résiste point. Mais je sens ma foiblesse : 

Il faudra vous combattre et vous craindre sans cesse, 

Et sans cesse veiller à retenir mes pas 

Que vers vous à toute heure entraînent vos appas. 

Que dis-je? En ce moment mon cœur, hors d e lui-même, 

S'oublie, et se souvient seulement qu'il vous aime. 

BÉRÉNICE. 

Hé bien. Seigneur, hé bien, qu'en peut-il arriver? 
Voyez-vous les Romains prêts à se soulever ? 
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TITUS. 

Et qui sait de quel œil ils prendront cette injure ? 
S'ils parlent, si les cris suc<^ent au murmure, 
Faudra-t-il par le sang justifier mon choix ? 
S'ib se taisent, Madame , et me Tendent leurs lois^ 
A quoi m'exposez-vous ? Par quelle complaisance 
Faudra-t-il quelque jour payer leur patience? 
Que n'oseront-ils' point alors me demander? 
Maintiendrai-je des lois que je ne puis garder? 

BÉRÉNICE. 

Vous ne comptez pour rien lés pleurs de Bérénice ! 

TITUS. 

Je les compte pour rien ! Ah ciel ! quelle injustice ! 

BÉKÉKIÇE. 

Quoi ! pour d'injustes lois que vous pouvez changer. 

En d'étemels chagrins vous-même vous plonger ! 

Rome a-ses droits , Seigneur : n'avez-vous pas les vôtres ? 

.Sbê intérêts soht-ils plus sacrés que les nôtres? 

Dites, parlez. 

TiTua. 
Hélas ! que vous me déchirez ! 

BKRÉNICS. 

Vous êtes empereur. Seigneur, et vous pleurez ! 

TITUS. 

Oui , Madame , il est vrai , je pleure , je soupire , 
Je frémis. Mais enfin , quand j'acceptai l'empire, 
Rome me fit jurer de maintenir ses droits. 
Il les Êtut maintenir. Déjà plus d'une fois 
Rome a de mes pareils exercé la constance* 
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Ah ! si vous remontiez jusques à sa naissance ^ 
Vous les verriez toujours à ses ordres soumis. 
L^un , jaloux de sa foi , va chez les ennemis 
Chercher, avec la mort, la peine toute prête j 
D'un fils victorieux l'autre proscrit la tête : 
Uautre , avec des yeux secs et presque indifférents , 
Voit mourir ses deux fils par son ordre esçirants. 
Malheureux ! Mais toujours la patrie et la gloire 
Ont parmi les Romains remporté la victoire, 
Je sais qu'en vous quittant le malheureux Titus 
Passe l'austérité de toutes leurs vertus j 
Qu'elle n'approche point de cet effort insigne : 
Mais , Madame , après tout, me croyez-vous indigne 
De laisser uh exemple à la postérité , 
Qui sans de grands efforts ne puisse être imité ? 

BÉRÉNICE. 

Non , je crois tout facile à votre barbarie : 

Je vous crois digne , ingrat ! de m'arracher la vie. 

De tous vos sentiments mon cœur est éclairci/ 

Je ne vous parle plus de me laisser ici : 

Qui ? moi , j'aurois voulu , honteuse et méprisée , 

D'un peuple qui me hait soutenir la risée ? 

J'ai voulu vous pousser jusques à ce refus. 

C'en est fait , et bientôt vous ne me craindrez plusk 

N'attendez pas ici que j'éclate en injures, 

Que j'atteste le ciel, ennemi des parjures; 

Non : si le ciel encore est touché de mes pleurs, 

Je le prie , en mourant , d'oublier mes douleurs, . 

Si je forme des vœux contre votre injustice , 
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Si , devant que mourir , la triste Bérénice 
Vous veut <le son .trépa9 laisflieiî quelque vengeur , ; 
Je ne le cherche^ ingrat , qu'au fond de votr^ !eo9€B: 
Je sais que tant Â'amdur n'en peut être :Qf&Qé.e. j ; > 
Que ma douleur présente et ma bonté paa^ée ,' . 
Mon sang qu'en ce palais .je veux même verseï*, 
Sont autant d'ennemis que je vais vous laisser : 
£t , sans me repentir de ma persévérance , , : 
Je me remets sur eux de toute ma vengeance. 
Adieu. 

SCÈNE Vt 



TITUS, PAULIN. 

PAtTLIN". ' 

Dans quel dessein Vient-èlle de sortir , - ^'^ 
Seigneur? Est-elle enfin disposée à partir? 

TITUS. 

Paulin j je, suis pc^rdû ; j.e n'y jiouRai sucvivteb.; 
La reine veut mourir. Allons ^ il &ut la suivre. . 
Courons à son secours. 

PAUIilN. 

Hé quoL^ n'avezr-vous p^ 
Ordonné dès tantôt qu'on observe ses pas ? 
Ses femmes , à toute heure, autour d'elle empressées , 
Sauront la détourner de ces tristes pensées. 
Non, noii, ne craignez rien. Voilà les plus grands coups^ 
Seigneur; continuez , la victoire est à vous. 
Je sais que sans pitié vous n'avez pu l'entendre , 
II. 5 
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Moi-même, eh la voyant, je n'ai pu m'en défendre. 
Mais réglez :|^ltts}otâ rangez, en ce malheur, 
Qudle^dite vasùivrb'un imomént^e' douleur, 
Quels arppktidfyenreiïte i'ixmvraé vbiis^^épare , 
Quel rang dans Fâvenit. 

' Ti^û s. 

Noii , je suis un barbare ! 
Moi-même je me hais. Néron , tant détesté , 
N'a point à cet eicès ;|^btiàsé sa cruauté. 
Je ne souffrirai point que Bérénice expire/ 
Allons , Rome e^ dira ce ^it'elle en voudra dire. 

PAUI-IN. 

Quoi , Seigneur ! 

TITÙS, 

Je ne sais , Paulin , ce que je dis : 
L'excès. 4ç 1& douJieur accable mes esprits^ 

Ne troublez point le côuï»*de votre renommée : 
Déjà- de ^itw'^waxik nouveUe' est^emée ; 
Romey^ui gémibaoit, tiiompbe'avec'msonj 
Tous les temples ouverts fuinent en 'votre- nom j 
Et le peuple , élevant -vos 'Vertus jusqu'aux nues , 
Ya partout de lauriers couronner vos statues. 

'îriTtJs. 

Ab Rottie ! Ah Bérénice ! Ab prittefemâlheureux ! 
Pourquoi sùis-jeei3D]pereur?Ponrqut)istlid-)eamoureux? 
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SCÈNE VII. 

TITUS, ANTIOGSUS, PAULIN, 

AftSACJS. 

ANTIOtHUS, 

Qu^AVEz-TDus fait , ^Seigneur ? Uaimable Bérénice 
Va peut-être étirer dans les br^is de Pfbfé^ice. 
£lle n'entend ni pleurs , ni conseil , ni i^i^n j 
Elle implore à grands cris le for et le poison. 
Yoaa seul vous Jui paitv^; ignracher cette envie : 
On vous nomme, et ^e iipm la rappelle à la vie. 
Ses yeux, tQ^)o^rs touillés vers votre appartement^ 
Semblent vous demander d^ i^oment en moment. 
Je n*y puis résister, ce spectacle me tue. 
Que tardez-vous ? allesE y^^^ montrer à sa vue* 
Sauvez Unt.de vertus,. de grace3., de beauté, 
Ou renoncez. Seigneur, à toute humanité. 
Dites un mot. 

TPÏ^TXJS. 

Hélftsl jiRel mot piiis-je lui dire? 
Moi-même en ce moment sais-^je si je 4:espire? 

SCÈNE VIII. 

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIJÏ, 
ARSACE, RUTILE. 

RUTILE. 

Seigneur, tous les tribuns, les consuls, le sénat, 
Tiennent vous demander au nom de tout Tétat : 
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Un grand peuple les suit , qui , plein d'impatience , 
Dans votre appartement attend votre présence. 

TITUS. 

Je vous entends , grands dieux ! vous voulez rassurer 
Ce cœur que vous voyez tout prêt à s'égarer. 

PAULIN. 

Tenez /Seigneur, passons dans la chambre prochaine; 
Allons voir le sénat. 

ANTIOCHUS, 

Ah! courez chez la reine. 

PAULIN. 

Quoi ! vous pourriez , Seigneur , par cette indignité , 
De l'empire à vos pieds fouler la majesté? 
Rome.... 

TITUS. 

n suffît , Paulin , nous allons les entendre. 

à Antiochus. 

Prince , de ce devoir je ne puis me défendre» 
Voyez la reine. Allez. J'espère, à mon retour , 
Qu'elle ne pourra plus 4outèr de mon amour. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



• •* . 



ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ARSACK 

Où pourrai-jfe trouver ce prince trop fidèle? 
Ciel, conduisez mes pas , et secondez mon zèle 
Faites qu^en ce moment je lui puisse annoncer 
Un bonheur où peut-être il n'ose plus penser^. 

SCÈNE IL 

ANTIOCHUS, ARSAÇE. 

ABSACE. 

Ah ! quel heureux destin en ces lieux vous renvoie ^ 
Seigneur? 

ANTiaCHUS, 

SI mon x'etour Rapporte quelque joie, 
Arsace^ rends-en ^ce à mon seul désespoir, 

ARSACE. 

ta reine part , Seigneur. 

ANTIOCHUS. 

Elle part? 

ARSACE. 

Dès ce soiri 
Ses ordres sont donnés. Elle s'est oSensée 
Que Titus à ses^j^leurs Tait si longtemps laissée.. 



. 
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Un géoérèux dépit succède à sa fureur. 
Bérénice renonce à Rome, à l'empereur, 
Et même veut partir, avant que Rome instruite 
Puisse voir son désordre et jouir de sa fuite. 
Elle écrit à César. 

ANTIOCHUS. 

O ciel ! qui Fauroit cru? 
Et Titus? 

ARSAGE. 

A ses yeux Titus n'a point paru. 
Le peuple avec transport Falrrête et Fenvironne, 
Applaudissant aux noms que le sénat lui donne; 
Et ces noms , ces respects , ces applaudissements 
Deviennent pour Titus autant d'engagements 
Qui , le liant , Seigneur , d'une honorable chaîne , 
Malgré tous ses soupirs , et les pleurs de la reine , 
Fixent dans son devoir Ses vœux irrésolus. 
C'en est fait; et peut-être il ne la verra plus. 

ANTIOCHUS. 

Que de sujets d'espoir, Arsàcé, je l'avoue ! 
Mais d'un soin si cruel là fortune mé joue; 
J'ai vu tous mes projets tant de fois démentis , 
Que j'écoute en tremblant tout ce que tu me dis; 
Et mon cœur, prévenu d'une crainte importune. 
Croit, même en espérant, irriter la fortune. 
Mais que vois-je ? Titus porte vers nous ses pas. 
Que veut-il ? 
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SCÈ.N1 m- 

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACf:. 

TITUS, à sa suite, 

Demevrez , qu'on ne me auive pas. 

u Antiochus. 

Enfin , Prijope , jç viçns d^gagçr ma promesse. 
Bérénice m'occupe et n^'^ffîge sans cesse. 
Je viens, le cœur percé de vos pleurs et des siens , 
Calmer des déplaisirs moins cruels que les miens. 
Venez , Prince , venez ; je veux bien que vous-même 
Pour la dernière fois vous^ voyiez si je l'aime. 

SCÈNE IV. 

ANTIOCHUS, ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Hé bi,en ! voilà l'espoir cjue tu m'avois rendu ! 

Et tu vois le triomphe où j'étois attendu ! 

Bérénice partoit justement irritée ! 

Pour ne la plus revoir Titus Tavoit quittée ! 

Qu'ai-je donc fait, grands dieux? Quel cour^ infortuné 

A ma funeste vie aviez-vous destiné ? 

Tous mes moments ne sont qu'un éternel passage 

De la crainte à l'espoir , de Fespoir à la rage. 

Et je respire encor? Bérénice ! Titus ! 

Dieux cruels ! de mes pleurs vous ne vous rirez plusL 
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SCÈNE V. 

TITUS, BÉRÉNICE, PHÉNICE. 

■ 

BÉRÉNICE. 

Non , je n^écoute rien. Me voilà résolue : 
Je veux partir. Pourquoi vous montrer sl ma vue? 
Pourquoi venir encore aigrir mon désespoir? 
N^êtes-vous pas content? Je ne veux plus vous voir. 

V 

- TITUS. . 

Mais de grâce écoutez. 

BÉRÉNICE. 

Il n'est plus temps. 

TiTtTS. 

Madame , 



Un mot 

Non. 



BÉRÉNICE» 



TITUa. 

. Dans quel trouble elle jette mon ame î 
Ma princesse^ d'où vient ce changement soudain ? 

BÉRÉNICE^ 

C'en est Êiit. Vous voulez que je parte demain j. 
Et moi j'ai résolu de partir tout à l'heure^ 
Et je pars. 

TITUS.. 

Demeurez. 

BÉRÉNICE. 

Ingrat , que je d^meiire ? 



I 

j 
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Et pourquoi? pour entendre un peuple injurieux, 
Qui fait de mon malheur retentir tous C5es lieux? 
Ne Tentendez-vous pas cette cruelle joie , 
Tandis que dans les pleurs moi seule je me noie ? 
Quel crime , quelle oflfense a pu les animer , 
Tïélas ! et qu'ai-je fait que de vous trop aimer ? 

TITUS. 

Ecoutez-vous, Madame, une foule insensée? 

BÉRÉNICE. 

Je ne vois rien ici dont je ne sois blessée. 
Tout cet appartement préparé par vos soins , 
Ces lieux, de mon amour si longtemps les témoins. 
Qui sembloient pour jamais me répondre du vôtre , 
Ces festons où nos noms , enlacés Fun dans l'autre, 
A mes tristes regards- viennent partout s'oflFrir , 
Sont autant d'imposteurs que je ne puis souffrir. 
Allons, Phénice. 

TITUS. 

O ciel ! que vous êtes injuste ! 

BÉRÉNICE. 

Retournez, retournez vers ce sénat auguste 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté. 
Hé bien ! avec plaisir l'avez- vous écouté ? 
Etes-vous pleinement content de votre gloire? 
Avez-vous bien promis d'oublier ma mémoire? 
Mais ce n'est pas assez expier vos amours : 
Avez-vous bien promis de me haïr toujours? 

TITUS. 

Non , je n'ai rien promis. Moi , que je vous haïsse 1 



1 
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Que je puisse jamais oublier Bérénice ! 
Ah dieux ! dans quel moment son injuste rigueur y 
De ce cruel soupçon vient affliger mon cœur! 
O)nnoissez-moi , Madame , et , depuis cinq^ années y 
Comptez tous les moments , et toutes les journées 
Où , par plus de iraijLsports et par plus de soupirs , 
Je vous ai de mon cœur exprimé les désirs ; 
Ce jour surpasse tout. Jamais, je le confesse , 
Vous ne fûtes aimée avec tant de tendresse ; 
Et jamais.... 

BÉRÉHICE. 

Vous m'aimez , vous me le soutenez j 
Et cependant je pars , et vous me Fordonnez ? 
Quoi ! dans mon désespoir trouvez-vous tant de charmes? 
Craignez- vous que mes yeux versent trop peu delarmes? 
Que me sert de ce cœur l'inutile retpur ? 
Ah cruel , par pitié , montrez-moi moins d'amour ! 
Ne me rappelez point une trop chère idée ; 
Et laissez-moi , du moins , partir persuadée 
Que , déjà de votre ame exilée en secret , 
J'abandonne un ingrat qui me perd sans regret. 

( Titus lit une lettre. ) 

Vous m'avez arraché ce que je viens d'écrire. 
Voilà dç votre amour tout ce que je désire. 
Lisez , ingrat , lisez , et me laissez sortir* 

TITUS. 

Vous ne sortirez point , j^ n'y pitis c^i^^entir. 
Quoi ! ce départ n'est donc qu'un cruel stratagème ? 
Vous cherchez à mourir? et de tout ce que j'aime 
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Il ne restera p)us qu'un triste souvenir ? 
Qu'on cherche Antioehus , q^uW le fasse venir. 

( Béréiiî«eae laisse t«iiib^ sur un bkge. } 

SCÈNE VI. 

TITUS, BÉRÉNICE. 

TITUS. 

Madame , il faut vous faire ua aveu véritable. 
Lorsque j'envisageai le moment redoutable 
Où , pressé par les lois d'un austère devoir, 
11 falloit pour jamais renoncer à vous vcôr ; 
Quand de ce triste adieu je prévis les approches , 
Mes craintes , mes combats , vos larmes, vos reproches, 
Je préparai mon ame à toutes les douleurs 
Que peut faire sentir le plus grand des malheurs. 
Mais , quoi que je craignisse , il faut que je le die , 
Je n'en avois prévu que la moindre partie : 
Je croyois ma vertu moins prête à succomber , 
Et j'ai honte du trouble où je la vois tomber. 
J'ai vu devant mes yeux Rom^ enti^c assemblée. 
Le sénat m'a parlé ^ mais mon aitie accablée 
Ecoutoit sans entendre , et ne leur a laissé , 
Four prix de leurs transports , qu'un silence glacé. 
Rome de votre sort est encore incertaine. 
Moi-même, à tous moments , je me souviens à peine 
Si je suis empereur , ou si je suis Romain. 
Je suis venu vers vous sans savoir mon dessein : 
Mon amour m'entraînoit , et je venois peut-être 
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Pour me chercher moi-même , et pour mereconnoître. 

Qu'ai-je trouvé? je vois la mort peinte en vos yeux; 

Je vois , pour la chercher , que vous quittez ces lieux. 

C'en est trop. Ma douleur , à cette triste vue, 

A son dernier excès est enfin parvenue : 

Je ressens tous les maux que je puis ressentir ; 

Mais je vois le chemin par où j'en puis sortir. 

Ne vous attendez point que, las de tant d'alarmes. 

Par un heureux hymen je tarisse vos larmes. 

En quelque extrémité que vous m'ayez réduit , 

Ma gloire inexorable à toute heure me suit. 

Sans cesse elle présente à mon ame étonnée 

L'empire incompatible avec votre hyménée; 

Me dit qu'après l'éclat et les pas que j'ai faits , 

Je dois vous épouser encor moins que jamais. 

Oui, Madame, et je dois moins encore vous dire 
Que je suis prêt pour vous d'abandonner l'empire; 
De vous sui^Te , et d'aller , trop content de mes fers , 
Soupirer avec vous au bout de l'univers. 
Vous-même rougiriez de ma lâche conduite : 
Vous verriez à regret marcher à votre suite 
Un indigne empereur, sans empire, sans cour, 
Vil spectacle aux humains des foiblesses d'amour. 
Pour sortir des tourments dont mon ame est la proie , 
11 est, vous le savez , une plus noble voie. 
Je me suis vu , Madame , enseigner ce chemin 
Et par plus d'un héros , et par plus d'un Romain. 
Lorsque trop de malheurs ont lassé leur constance y 
Ils ont tous expliqué cette persévérance 
Dont le sort 3'attachoit à les persécuter, 
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Comme un ordre secret de n'y plus résister. 

Si vos pleurs plus longtemps viennent jGrappermavue; 

Si toujours à mourir je vous vois résolue; 

S'il faut qu'à tous moments je tremble pour vos jours ; 

Si vous ne me jurez d'en respecter le cours , 

Madame^ à d'autres pleurs vous devez vous attendre. 

En l'état où je suis , je puis tout entreprendre; 

Et je ne réponds pas que ma main , à vos yeux, 

!N'ënsanglante à la fin nos funestes adieux. 

BÉRÉNICE. 

Hélas! 

TITUS. 

Non , il n'est rien dont je ne sois capable. 
Vous voilà de mes jours maintenant responsable : 
Songez-y bien, Madame; et si je vous suis cher.... 

SCENE VIL 

TITUS, BÉRÉNICE, ANTIOCHUS. 

TITUS. 

Venez , prince, venez ; je vous ai fait chercher. 
Soyez ici témqin de toute ma foiblesse : 
Voyez si c'est aimer avec peu de tendresse. 
Jugez-nous. 

ANTIOCHirS. 

Je crois tout : je vous connois tous deux. 
Mais, connoissez vous-même un prince malheureux. 
Vous m'avez honoré , Seigneujr , de votre estimey 
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Et moi, je puis ici vous le jurer sans crime , 
A vos plus chers amis j'ai disputé ce rang ; 
Je l'ai disputé même aux dépens de mon sang. 
Vous m'avez malgré moi confié, l'un etTautre, ' 
La reine , son amour, et vous , Seigneur , le vôtre. 
La reine qui m'entend peut me désavouer : 
Elle m'a vu toujours , ardent à vx>us louer, 
Répondre par mes soins à votre confidence. 
Vous croyez m'en devoir quelque reconnoissance : 
Mais le pourriez- vous croire^ en ce moment fiital , 
Qu'un ami si fidèle étoit votre rival? 

TITtJB. 

Mon rival! 

Il est temps que je vous éclaircissc. 
Oui, Seigneur, j'ai toujours adoré Bérénice. 
Pour ne la plus aimer, j'ai cent fois cc^nbattu. 
Je n^ai pu l'oublier ; au moins je me suis tû« 
De votre changement la flatteuse appiarence 
M'avoit rendu tantôt quelque foible espérance : 
Les larmes de la reine ont éteint cet espoir. 
Ses yeux ,^baignés de pleurs , demandoient à vous voir 
Je suis venu, Seigneur, vous appelermoi-méme. 
Vous êtes revenu. Vmis aimez, on vous aime; 
Vous vous êtes rendu , je n'en ai point dottté. 
Pour la dernière fois je me suis consulté ; 
J'ai fait ide moti courage tuae épreuve dernière j 
Je viens de rappelerma raison toute rentière. 
Jamais je ne me suis senti plusamoureux. 
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n faut d'autres efforts pour rompre tant de nœuds : 
Ce n'est qu'en expirant que je puis les détruire ; 
J'y cours. Voilà de quoi j'ai voulu vous instruire. 
Oui , Madame , vers vous j'ai rappelé ses pas : 
Mes soins ôht réussi, je ne m'en r^ens pas : 
Puisse le ciër verser sur toutes vos années 
Mille prospérités l'une à l'autre endiainées ! 
Ou, s'il vous garde enc<^*e tin reste de courroux, 
Je conjure les dieux d'épttiset* tous les coups 
Qui pourroierit'menadb:-une si belle vie, 
Sur ces jours malheureux que je vous sacrifie. 

BÉRÉNICB, s^lc^vaiit. 

Arrêtez , arrêtez ! Princes trop jgénéreux, 

£n quelle extrémité me Jetez^vous tous deux? 

Soit que je vous regtode, où que je l'envisage , 

Partout du désespoir je reacontre l'image : 

Je ne voia qtie desi pleurs; et 'je n-entdnds parler 

Que de trouble, d^horteura, de sang pi?êt à couler. 

à Tttus. 

Mon cœur vous est connu j Seigneur, et je puis dire 
Qu'on ne l'a jamais vu soupirer, pour l'empire. 
La grandeur des Romains , la pourpre des Césars , 
N'a point, vous le savez, attiré mes regards. 
J'aîmois , Seigneur, j'aimois; je voulois être aimée. 
Ce jour, je l'avoûrai , je me suis alarmée : 
J'ai cru que votre amour alloit finir son cours j 
Je connois mon erreur , et vous m'aimez toujours. 
Votre cœur s'est troublé, j'ai vu couler vos larmes. 
Bérénice , Seigneur, ne vaut pas tant d'alarmes, 
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Ni que par votre amour Tunivers malheureux , 

Dans le temps que Titus attire tous ses vœux , 

Et que de vos vertus il goûte les prémices , 

Se voie en un moment enlever ses délices. 

Je crois , depuis cinq ans jusqu^à ce dernier jour , 

Vous avoir assuré d'un véritable amour. 

Ce n'est pas tout ; je veux , en ce moment funeste^ 

Par un dernier eflfort couronner tout le reste. 

Je vivrai , je suivrai vos ordres absolus. 

Adieu , Seigneur. Régnez, je ne vous verrai plus. 

àAntioohus. 

Prince , après cet adieu , vous jugez bien vous-même 

Que je ne consens pas de quitter ce que j'aime, 

Pour aller loin de Rome écouter d'autres vœux. 

Vivez, et faites-vous un efifort généreux. 

Sur Titus et sur moi réglez votre conduite. 

Je l'aime , je le fuis. Titus m'aime, il me quitte. 

Portez loin de mes yeux vos spupirs et vos fers. 

Adieu. Servons tous trois d'exemple à l'univers , 

De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse 

Dont il puisse garder l'histoire douloureuse. 

Tout est prêt. On m'attend. Ne suivez point mes pas. 

à Titus. 

Pour la dernière fois , adieu , Seigneur. 

ANTIOCHUS. 

Hélas ! 

FIN DE BÉRÉNICE. 
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PRÉFACE. 

ouLTAN Amurat, ou sultan Morat, empe- 
reur des Turcs, celui qui prit Babjlone en 
i638, a eu quatre frères* Le premier, c'est 
à savoir Osman, fut empereur avant lui, et 
régna environ trois ans, au bout desquels 
les janissaires lui ôtèrent l'empire et la vie. 
Le second se nommoit Orcan. Amurat, dès 
les premiers jours de son règne, le fît étran- 
gler. Le troisième étoit Bajazet, prince de 
grande espérance; et c'est lui qui est le hé- 
ros de ma tragédie. Amurat, oi^ par politi- 
que, ou par amitié, Favoit épargné jusqu'au 
siège de Babjlone. Après la prise de cette 
ville,' le sultan victorieux; envoya un ordre 
à Constantinople pour le faire mourir: ce 
qui fut conduit et exécuté à peu près de la 
manière que je le représente. Amurat ayoit 
encore un frère , qui fut depuis le sultaç 
Ibrahim, et que ce même Amurat négligea 
comme ua prince stupide qui ne lui donnoit 
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point d'ombrage. Sultan Mahomet, qui règne 
aujourd'hui, est fils de cet Ibrahim, et par 
conséquent neveu de Bajazet. 

Les particularités de la mort de Bajazet 
ne sont encore dans aucune histoire impri- 
inée. M. le comte de Cézy étoit ambassadeur 
à Constantinople lorsque cette aventure tra- 
gique arriva dans le sérail. Il fut instruit 
des amours de Bajazet et des jalousies de la 
sultane. Il vit même plusieurs fois Bajazet^ 

à qui on permettoit de se promener quelque* 

« » 

fois à la pointe du sérail, sur le canal de la 
mer Noire. M. le comte de Cézy disoit que 
c'étoit un prince de bonne mine. Il a écrit 
depuis les circonstances de sa mort; et il y 
a encore plusieurs personnes de qualité qui 
se souviennent de lui en avoir entendu faire 
le récit lorsqu'il fut de retour en France. 

Quelques lecteurs pourront s'étonner 
qu'on ait osé mettre sur la scène une his- 
toire si récente; mais je n'ai rien vu dans 
les règles du poëme dramatique qui dût me 
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détourner de mon entreprise* A la vérité je 
ne conseillerois pas à un auteur de prendre 
pour sujet d'une tragédie une action aussi 
moderne que celle-ci^ si elle s'étoit passée 
dans le pays où il . veut faire représenter sa 
tragédie , ni de mettre des héros sur le théâ- 
tre^ qui auroient été connus de la plupart 
des spectateurs. Les personnages tragiques 
doivent être regardés d'un autre œil que 
nous ne regardons d'ordinaire les person- 
nages que nous avons vus de si près. On peut 
dire que le respect que l'on a pour les héros 
augmente à mesure qu'ils s'éloignent de nous, 
majoré longinquo reverentia. L'éloignement 

des pays répare en quelque sorte la trop 

• * _ « 

grande proximité des temps; car le peuple 
ne met guère de différence entre ce qui est, 
si j'ose ainsi parler, à mille ans de lui, et 
ce qui en est à mille lieues. C'est ce qui 
fait, par exemple, que les personnages 
turcs, quelque modernes qu'ils soient^ ont 
de la dignité sur notre théâtre. On les re- 
garde de bonne heure comme anciens : ce 
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sont des mœurs et des coutumes toutes dif^ 
férentes* Nous avons si peu de commerce 
avec les princes et les autres personnes qui 
vivent dans le sérail, que nous les consi-- 
dérons, pour ainsi dire, comme des gêna 
qui vivent dans un autre siècle que le 
nôtre. 

C'étoit à peu près de cette manière que 
les Persans étoîent anciennement considé- 
rés des Athéniens. Aussi le poète Eschyte 
ne fit point de difficulté dMntroduire dans 
une tragédie la mère de Xerxèa, qui étoit 
peut-être encore vivante, et de faire repré- 
senter sur le théâtre d'Athènes la désolation 
de la cour de Perse après la déroute de ce 
prince. Cependant ce même Eschyle s'étoit 
trouvé en personne à la bataille de Sala-- 
mine, où Xerxès ayoit été vaincu; et il s'é- 
toit trouvé encore à la défaite des lieutenans 
de Darius, père de Xèrxès , dans la plaine 
de Marathon ; car Eschyle étoit homme de 
guerre , et il étoit frère de ce fameux 
Cynégyre , dont il est tant parlé dans Tan- 
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tiquité^ et qui mourut si glorieusement 
en attaquant un, des vaisseaux du roi de 
Perse. 
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ACTEURS. 

BAJA^T , frère du sultan Amurat« 
tlOXANE , aultane favorite du sultan Amurat, 
ATALIDE y jBUe du sang ottoman, 
ACOMAT , grand-^visir, 
OSMIN, confident du grand-visir, 
ZATIME , esclave de la sultane, 
ZAÏRE , esclave d'Atalide, 
Gakdes, 



1a acène est à Gonstantinople , autrement dite Bysance^ 
dans le sérail dû Grand-seigneur, 
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ÂGTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
ACÔMAT, OSMIK 

ACPMAT. 

•■ * ' . .* , • 

V lENS, suis^moi. La sultane en ce Heu sie doit rendre: 
Je pourrai cependant te parler et f entendre. 

OSMIN.' 

Et depuis quand , Seigneur , entre-t-on dans ces lieux, 
Dont Fàccès étoit même interdit à nos yeux? 
Jfadis une mort prompte -eut suivi cette audace. 

ACÔMAT* * - 

Quand tu seras instruit de tout ce qui se passe, 
Mon entrée en ces lieux ne te surprendra plus- 
Mais laissons j cher Osmin , ks discours superflus^ 
Que ton retour tardoit à mon impatience ! 
Et que d^m œil content je te vois dans Bysance ! 
Instruis^moi dça secrets que peut f avoir appris 
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Un voyage si long pour moi seul entrepris.. 
De ce qu^ont vu tes yeux parle en témoin sincère ^ 
Songe que du récit , Osmin , que tu vas faire , 
Dépendent les destins de Fempire ottoman. 
Qu'as-tu vu dans Tarmée , et que fait le sultan? 

05MIK. 

Babylone , Seigneur , à son prince fîdelle , 
Voyoit , sans s'étonner , notre armée autour d'elle ; 
Les Persans rassemblés marchoient à son secours y 
Et du camp d'Amurat s'approchoient tous les jours. 
Lui-même , fatigué d'un long siège inutile , 
Sembloit vouloir laisser Babylone tranquille ; 
Et y sans renouveler ses assauts impuissants , 
Résolu de combattre , attendoit les Persans. 
Mais y comme vous savez , malgré ma diligence y 
Un long chemin séparé et le camp et Bysance ; 
Mille obstacles divers m'ont même trayersjé j 
Et je puis ignorer tout ce qui s'est p^âsé, 

ACOMAT. 

Que faisoient cependant nos braves janissaires? 
Rendent'ils aux sultans des hommages i^incères? 
Daus le secret des cœurs ;, Osmin , uW-tu rien lu ? 
Amurat jouit-il d'un pouvoir absolu? 

O&MIN* . ' \ . . 

Amurat est content, si nous le voulonsxroire, 
Et sembloit se promettre une heureuse victoire. 
Mais en vain par ce cabua il croit nous éblouir y 
Il affecte un repos dont ijne peut jouir,. 
C'est en vain que , forçant ses soupçona. ordinaires ^ 
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n se rend accessible à tous les janissaires : 

n se souvient toujours que son inimitié 

Voulut de ce grand corps retrancher la moitié , 

Lorsque , pour affermir sa puissance nouvelle , 

H vouloit , disoit-il , sortir de leur tutelle. 

Moi-même j'ai souvent entendu leurs discours; 

Comme il les craint sans cesse , ils le craignent toujours. 

Ses caresses n^ont point effacé cette injure. 

Votre absence est pour eux un sujet de murmure : 

Ils regrettant le temps, à leur grand cœur si doux , 

Lorsqu'assurés de vaincre ils combattoient sous vous. 

ACOMAT. 

Quoi ! tu crois, cher Oamin, que ma gloire pwaée 
Flatte encor letu: valeur , et vit dans leur pensée? 
Grois-tu qu'ils me suivroient encore avec plaisir , 
Et qu'ils xeconnoîtroient la voix de leur visir ? 

OSMIN. 

Le succès du combat réglera leur conduite, 
n £aut voir du sultan la victoire ou la fuite^ 
Quoiqu'à regret , Seigneur , ils marchent sous ses lois , 
Ils ont à soutenir le bruit de leurs exploits : ' 
Ils ne trahiront point l'honneur de tant d'années. 
Mais enfin le succès dépend des destinées. 
Si l'heureux Amurat, secondant leur grand cœur, 
Aux champs de Babylone est déclaré vainqueur , 
Vous les verrez soumis rapporter dans Bysance 
L'exemple d*une aveugle et basse obéissance. 
Mais si dans le combat le destin plus puissant 
Marque de quelque affront son empire naissant ; 
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S'il fuit ; ne doutez point que, fiers de sa disgrâce , 
A la haine bientôt ils ne joignent l'audace , 
Et n'expliquent , Seigneur , la perte du combat , 
G)iiime un arrêt du ciel qui réprouve Amurat. 
Cependant , s'il en faut croire la renommée , 
Il a depuis trois mois fait partir de l'armée 
Un esclave chargé de quelqu'ordre sfecret. 
Tout le camp interdit trembloit pour Bajazet : 
On craignoit qu' Amurat , par un ordre sévère, 
N'envoyât demander la tête de sôri frère. 

ACOMAT. 

Tel étoit son dessein. Cet esclave est venu ; 
Il a montré son ordre , et n'a rien obtenu. 

OSMIN. 

Quoi ! Seigneur j le sultan re verra son visage , 
Sans que de vos respects il lui porte ce gage ? . 

ACOMAT. 

Cet esclave n'est plus, . Un ordre , cher Qsmin , 
L'a faitprécipiter dans le fond de TEuxin. 

os MIN. 

Mais le sultan , surpris d'une trop longue absence , 
En cherchera bientôt la cause et la vengeance. 
Que lui répondrez- vous ? 

ACOMAT. 

Peut-être avant ce temps 
Je saurai l'occuper de soins plus impQrta^ts. 
Je sais bien qu' Amurat a juré ma ruine ; 
Je sais à son retour l'accueil qu'il me destine. 
Tu vois, pour m'arracher du cœur de ses soldats j^^ 
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Qu'il va chercher sans moi les sièges^ les combats : 
Il commaiide Farmée ; et moi, dans une ville 
Il me laisse exercer un pouvoir inutile. 
Quel emploi , quel séjour , Osmin , pour un visir ! 
Mais j'ai plus dignement employé ce loisir : 
J'ai su lui préparer des. craintes et des veilles, 
Et le bruit en ira bientôt à ses oreilles. 

OSMIN. 

Quoi donc? qu'avez-vous fait? 

ACOMAT, 

J'espère qu'aujourd'hui 
Bajazet se déclare , et Roxane avec lui. 

OSMIK. 

Quoi ! Roxane , Seigneur , qu'Amurat a choisie 
Entre tant de beautés dont l'Europe et l'Asie 
Dépeuplent leurs états et remplissent sa cour ? 
Car on dit qu'elle seule a fixé son amour ; 
Et même il a voulu que l'heureuse Roxane , 
Avant qu'elle* eût un fils, prît le nom de sultane. 

ACOMAT. 

n a fait plus pour elle , Osmin : il a voulu 
Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu. 
Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires : 
Le frère rarement laisse jouir ses frères 
De l'honneur dangereux d'être sortis d'un sang 
Qui les a de trop près approchés de son rang. 
L'imbécile Ibrahim , sans craindre sa naissance. 
Traîne , exempt de péril , une étemelle enfance; 
Indigne également de vivre et de mourir , 
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On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir. 
Uaulre , trop redoutable et trop digne d'envie, 
Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie. 
Car enfin, Bajazet dédaigna de tout temps 
La molle oisiveté des en&nts dés sultans, 
n vint chercher la guerre au sortir de l'enfance , 
Et même en fit sous moi la noble expérience. 
Toi-même tu l'as vu courir dans les combats , 
Emporter après lui tous les cœurs des soldats j 
Et goûter , tout sanglant , le plaisir et la gloire 
Que donne aux jeunes cœurs la première victoire. 
Mais, malgré ses soupçons, le cruel Amurat, 
Avant qu'un fils naissant eût rassuré l'état , 
N'osoit sacrifier ce frère à sa vengeance , 
Ni du sang ottoman proscrire l'espérance. 
Ainsi donc , pour un temps , Amurat désarmé , 
Laissa dans le sérail Bajazet enfermé. 
Il partit, et voulut que, fidèle à sa haine. 
Et des jours de son frère arbitre souveraine , 
Roxane , au moindre bruit , et sans autres raisons , 
Le fit sacrifier à ses moindres soupçons. 
Pour moi , demeuré seul, une juste colère 
Tourna bientôt" mes vœux du côté de son frère. 
J'entretins la sultane , et , cachant mon dessein , 
Lui montrai d' Amurat le retour incertain , 
Les murmures du camp , la fortune des armes. 
Je plaignis Bajazet ; je lui vantai ses charmes , 
Qui, par un soin jaloux dans l'ombre retenus, 
Si voisins de ses yeux , leur étoient inconnus. 
Que te dlrài-je enfin ? la sultane éperdue 
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N^eul plus d'autres désirs que celui de sa vue. 

Mais pouvoient-ils tromper tant de jaloux regards 
Qui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts ? 

ACOMAT. 

Peut-être il te souvient qu'un récit peu fidelle 
De la mort d'Amurat fit courir la nouvelle. 
La sultane y à ce bruit y feignant de s'efirayer , 
Par des cris douloureux eut soin de l'appuyer. 
Sur U foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent ; 
De l'heuretix Bajazet les gardes se troublèrent j 
Et les dons achevant d'ébranler leur devoir , 
Leurs captif dans c6 trouble osèrent s'entrevoir. 
Roxane vit le prince; elle ne put lui taire 
L'ordre dont elle seule étoit dépositaire. 
Bajazet est aimable ; il vit que son salut 
Dépendoit de lui plaire , et bientôt il lui plut. 
Tout conspiroit pour lui. Ses soins, sa complaisance, 
Ce secret découvert , et cette intelligence, 
Soupirs d'autant plus doux qu'il les Mloit celer , 
L'embarras irritant de ne s'oser parler , 
Mêmes témérités , périls , craintes communes , , 
Lièrent pour jamais leurs cœurs et leurs fortunes. 
Ceux même dont les yeux les dévoient éclairer, 
Sortis de leur devoir , n'osèrent y rentrer. 

OSMIK. 

Quoi ! Roxane d'abord leur découvrant son âme-, 
Osa-t-elle à leurs yeux &ire éclater sa flamme ? 
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ACOMAT. 

Ils Tignorent encore, et, jusques à ce jour, 

Atalide a prêté son nom à cet amour. 

Du père d'Amurat Atalide est la nièce ; 

Et même , avec ses fils partageant sa tendresse^ 

Elle a yu son enfance élevée avec eux. 

Du prince?, en apparence, elle reçoit les vœux j 

Mais elle les reçoit pour les rendre à Roxane , 

Et veut bien sous son nom qu'il aime la sultane. 

Cependant , cher. Osmin , pour s'appuyer de moi , 

L'un et l'autre ont promis Atalide à ma foi. 

OSMIK. 

Quoi I vous l'aimez , Seigneur ? 

ACOMAT. 

Voûdrois4u qu'à mon âge 
Je fisse de l'amour le vil apprentissage ? 
Qu'un cœur qu'ont endurci la fiitigue et Ijssans, 
Suivît d'un vain plaisir les conseils imprudents ? 
C'est par d'autres attraits qu'elle plsut à ma vue : 
J'aime en elle le sang dont elle est descendue : 
Par elle Bajazet , en m'approchant de lui., 
Me va , contre lui-mêmç, sussurer un appui. 
Un visir aux sultans fidt toujours quelque ombrage ^ 
A peine ils l'ont choisi , qu'ils craignent leur ouvrage } 
Sa dépouille est un bieil qu'ils veulent recueillir , 
Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir. 
Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse ; 
Ses périls tous les jours réveillent sa tendresse : 
Ce même Bajazet ^ sur le trône afiermi ^ 
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Mécohnoîtrà |>étlt-etre un inutile aini. 
Et ttioi , si mon devoir ^ si ma foi ne l'arrête j 
S'il ose quelque jour me demander ma tête.... 
Je ne m^^^pliq^ô point /Osmin ; mais je prétends 
' Que du moins il faudra la demander longtemps. 
Je sais rendre aua: sultans de fidèles services ; . 
Mais je laisse' au vulgaire adorer leurs caprices , 
Et ne me- piqu0 point du scrupule insensé 
De bénir mon trépas quand ils Font prononcé. 

Voilà donc de ces lieux ce qui m'ouvre l'entrée , 
Et comme enfin Roxane à mes yeux s'est montrée. 
Invisible d'abord elle entendoit ma voix ^ 
Et craignoit du sérail les rigoureuses lois ; 
Mais enfin ^ bannissant cette importune crainte 
Qui dans nos^ entretiens jetoit trop de contrainte , 
EUe-^même a choisi cet endroit écarté > 
Où nos coeurs à nos yeux parlent en liberté 4 
Par un chemin obscur une esclave me guide , 
Et.,.» Mais on vient. Cestelle et sa chère Atalide» 
Demeure; et s^il le faut, sois prêt à confirmer 
Le récit important dont je vais l'informer» 

SCÈNE IL 

ROXANÊ, ATALIDE, ACOMAT^ ZATIME, 

ZAÏRE, OSMIN. 

AcôMATfc. 
La Vérité s^accorde avecla renommée ^ 
Madame 5 Oamin a vu le sultan et Tarmée. 

II. 7 
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Le superbe Amurât est [toujours ipqiiiet , . 

Et toujours tous les cœuirs penchent vera Bajazet. : 

D'une commune voix ils Fc^ppellent au trône. 

Cependant les Persaii&n[iarqhoient vers Babylone^ 

Et bientôt les deux camps^ aupied de son rempart. 

Dévoient de la bataille éprouver le hasard. 

Ce combat doit ^ dit-on y fixer nosr destinées ; 

Et même, si d'Osmin je compte les journées, 

Le ciel en. a déjà réglé Févéneraent, 

Et le sultan triomphe , ou fuit en ce moment. 

Déclarons-^nous , Madame , et rompons le silence : 

Fermons-lui dès ce jour les portes de Bysance; 

Et, sans nous informer s^il triomphe ou s'il fuit, 

Croyez-moi , hâtons-nous d'en prévenir le bruit. . 

S'il fuit, que craignez-voua? S'il triomphe au contraire. 

Le conseil le plus prompt est le plus salutaire : 

Vous voudrez, mais trop tard, soustraire à son pouvoir 

Un peuple dans ses murs prêt à l6 recevoir. 

Pouf moi, j'ai su déjà , par mes brigues secrètes , 

Gagner de notre loi les sacrés interprètes : 

Je sais combien , crédule en sa dévotion* , 

Le peuple suit le frein de la religion. 

Sou£frez que Bajazet voie enfin la lumière j 

Des murs de ce palais ouvrez-lui la barrière j 

Déployez en son nom cet étendard fatal :, 

Des extrêmes périls l'ordinaire signal. 

Les peuples , prévenus de ce nom favorable , 

Savent que sa vertu le- rend seule coupable. 

D'ailleurs , un bruit confus , par mes soins confirmé , 

Fait croire heureusement à ce peuple alarmé 
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Qu^Amural le dédaigne^ et veut loin de Bysatice 
Transporter désormais son trône et sa présence. 
Déclarons le péril dont son firère est pressé j 
Montrons Vx)tàte ctuel tjtîi Vous fut adressé * 
Surtout, (Ju'il se déclaré et se montre lui-même, 
Bt ÊLSse voir ce &ont digtie du diadème. 

Il su£5.tw Je tiendrai tout ce que j^ai promis. 

Allez, brave Acomat, assembler vos amis : 

De tous leurs jsieiltiments venez me rendre compte j 

je vous rendrai moi*-m.éme une réponse prompte. 

Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien 

Sans savoii: si son cœur s'accorde avec le mien. 

Allez, et revenir. 

SCÈNE III. 

■ ' 't. ■ 

RoiÀNE, ATALroE, ZATDIE, ZAÏRE. 

t 

Ekpin , belle Atalide , 
H laùt de nos destins que Bajazet décide^ 
Pour la dernière fois je le vais consulter : 
Je vais savoir s'il m'aime* 

ATAlilDÊ* 

Est-il temps d^en douter, 
Madame? Hâtez- vous ft'acKever votre ouvrage. 
Vous avez du visir enl^ndu le langage : 
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Bajazet vpuâ est cher : sayez^vous si demain 

Sa liberté , ses jours seront en votre main? 

Peut-être en ce moment , Amurat en furie 

S'approche pour trancher une si belle vie. 

Et pourquoi de son cœur doutez-vous aujourd'hui ? 

ROXAKE. 

Mais m'en répondez-vous , vous qui parlez pour lui ? 

ATAXilDE. 

Quoi , Madame , les soins qu'il a pris pour vous plaire^ 
Ce que vous avez fidt^ ce que vous pouvez faire ^ 
Ses périls , ses respects , et surtout vos appas , 
Tout cela de son cœur ne vous répond-il pas? 
Croyez que vos bontés vivent dans sa mémoire. 

BOXANE. 

Hélas ! pour mon repos que ne le puis-je croire ! 
Pourquoi Êiut-il au inoins que, pour me consoler , 
L'ingrat ne parle pas comme on le fait parler? 
Vingt fois, sur vos discours pleine de con;fiance, 
Du trouble de son cœur jouissant par avance , 
Moi-même j'ai voulu m'assurer de sa foi , 
Et l'ai fait en secret amener devant moi. 
Peut-être trop d'amour me rend trop difficile; 
Mais , sans vous fatiguer d'un récit inutile , 
Je ne retrouvois point ce trouble , cettp ardeur, 
Que m'avoit tant promis un discours tropHatteur» 
Enfin , si je lui donne et la vie et l'empire , 
Ces gages incertains ne me peuvent suflSxe. 

ATAXIDE. ' 

Quoi donc? A son amour qu'allez -vous proposer? 
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ROXANE. 

S'il m'aime, dès ce jour il mê doit épouser: 

ATAlilDE. 

• • - » # * , ». * 

Yous épouser! O ciel ! qiie.prétendez- vous faire? 

Je sais cpe des sultans Tusàgem^est contraire; 
Je sais qu'ils^ se sont fait nne superbe loi 

• • • • ■ 

De ne point à FhyniQn aâsujëtir leur foi. 

Parmi tant de beautés q^i briguent leur tendresse , 

Os daignent quelquefois choisir une maîtresse : 

Mais -, tb«r|<^ii^ inquiet 'ftyeo tous ses appas , ' 

Esclave, elle reçoit sOiî maître dans ses bras; 

£t , sanéP sortir du jougoà leur loi la condamne , 

H faut qu'un fils naissant la déclare sultane. 

Amurat plus ardent, et seul jusqu'à ce jour , 

A voulu 'que l'on dûtce Utre ii>son amour: 

J^en ^èçus la puissance du^st bien que le titre ^ 

Et des jours de son frère il me laissa l'arbitre. 

Mais ce miême Amurat ii,a me promit jamais . 

Que rhymen dût un jour couronner ses bienfaits j 

Et moi , qui n'aspirois qu'à cette seule gloire , 

De ses autres bienfaits j'ai perdu la mémoire. 

Toutefois , que sert-rilde me justifier? 

Bajazet, il est vrai , m'a tout fiiit oublier : 

Malgré tous ses malheurs , plus heureux que son frère , 

Il m'a plu, sans peut-être aspirer à me plaire. 

Femmes, gardes, visir, pour lui j'ai tout séduit; 

En un mot , vous voyez jusqu'où je l'ai conduit. 

Grâces à mon amour, je me suis bien servie . 
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Du pouvoir qu'Amurat me donna sur sa "vic. 

Bajazet touche presque au trône des sultans : 

Il ne fiiut plus qu'un pas; mais c'est où je l'attends. 

Malgré tout mon ambur, si dans cette journée 

H ne m'attache à lui par un juste hyménée j 

S'il ose m'alléguer une odieuse loi ; 

Quand je &is tout pour lui , s'il ne fait tout pour moi ; 

Pès le même moment, sans son^r si je l'aime y. 

Sans consulter enfin si je me perds moi-même. 

J'abandonne l'ingrat, et le laisse rentrer . 

Dans l'état malheureux d'mi, je l'ai su .tirer. 

Voilà sur quoi je veuxque Bajazet prononce : 

Sa perte ou: son aalut dépend. de sa réponse. 

Je ne vous presse point.de :Vouloir aujourd'hui 

Me prêter ;votre voix pour m'expliquer à loi ; 

Je veux. que , devant moi, sa bouche et son visage 

Me découvrent son cœur , sans me laisser .d'ombrage ; 

Que lui-même, en secret amené dana ces lieux ^ ' 

Sans être jpréparé se présente à mes yeux. 

Adieu, Vous saurez tout après cette entrevue» 

... • • 

SCÈNE IV. 

4 ♦ 

ATALIDE, ZAÏRE, 

ATAIilUE. 

Zalre, c'en est Êdtj Atalide est perdue î 

ZAÏ&£« 

Vous? 



ACTE I, SCENE IT. io5 

ATAIiIDE. 

• f 

Je prévois déjà tout 6e qu'il fiiut prévoir. 
Mon unique espérance e^t dans mon désespoir. 

ZAÏRE. 

Mais, IMbdiiiue,. pourquoi? 

• ATAIjIDE. 

' ' Si tu venois d'entendre 

Qrid fiinesté d«sisiein Roxane vient de prendre , 
Quelles cdnditions elle veut imposer ! 
Bajazet doit périr ^ dit-elle, ou l'épouser. 
S'il se rend', quedevièns-je en ce malheur extrême? 
Et, s'il ne se rend pas, que devient-il lui-même? 

ZAÏRE. 

• • • • < . • 

Je conçois ce malheur. Mais, à ne point mentir,, 
Yotre ^miour dès longtemps a du le pressentir. 

ATAIilDE. 

Ah Zaïre ! Pamour a-t-il tant de prud^ice? 
Tout sembloit avec nous être d'intelligence. 
Roxane , se livrant tout entière à ma foi , 
Dû cœur de Bàjâ^ét se reposoit sur moi; 
M'abandonnait le soin de tout ce qui le touche ; 
Le voyoit par mes yeux , lui piarloit par ma bouche j 
Et je croyois toucher au bienheureux moment 
Où.j'allois, parses mains, couronner mon amant» 
Le ciel s'est déclaré contre mon artifice. 
Et que feJIoit-il donc , Zaïre , que je fisse ? 
A l'erreur de Roxane ai-je dû m'opposer. 
Et perdre mon amant pour la désabuser? 
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Avant que dans son cœur cette amour fut formée j 
J'aimois, et je pou vois m'assurer .d^êti;e aimée. 
Dès nos plus jeunes anjsi, tu t'en wuviiçns asae?, ^j^; 
L'amour serra les nœuds par le sang commencés. 
Elevée avec lui dans le sein de sa mère , 

J'appris à distinguer Bajazet de s^n frère : * ' 

Elle-même avec joie unit nos volontés j 
Et , quoiqu'après sa mort l'un de l'autre écartés , 
Conservant, sans nousivoir, Iç 4<^^ deii^us pj^i^re, 
Nous avons su toujours nou^ aÎQ^fs^ç^t nqus \xàx^\ \ 
Roxane, qui depuis , loin dq s'en.d^yij,. : • . . j 
A ses desseins secrets voulut m'^i^swiep) . r 

Ne put voir 3an^ aipp^irce héros, Ijrqp.aixnable : ; : 
Elle courut lui tendre une main favorable, 
Bajazet étonné rendit grâce a ses soins , 
Lui rendit àe^ respects. Pouvoit-il faire moins? -^ 
Mais qu'aisément l'amour croit tout ce qu'il souhaite ! 
De ses moindres respecta Roxiane satisfaite 
Nous engagea tous deux , par sa facilité j^: . . ^ 
A la laisser jouir de. sa crédulité. . , 

Zaïre , il faut pourtant avouer ma fpiWesse : 
D'un mouvement jaloux je n© fus pas .maîtresse* . 
Ma ri taie, accablant mon amant de bienfaits, 
Opposqit un empire à mes foibles attmtsj . 

Mille soins la rendoient présente à sa mémoire; . , 
Elle l'entretenoit de sa prochaine gloire : , , 
Et moi, je ne puis riei; ; mon cœur, pour tout discQurs, 
N'avoit que des soupirs qu'il répétoit toujours. 
Le ciel seul sait combien j'en ai versé de larmes. . 
Mais enfin Bajazet dissipa mes alarmes ; 
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Je c^ndaianai me» plei£r&, ^^ jusques aujourd'hui , 
Je Tai pressé. .de feindre, et j'ai parlé pour lui,/ 
Hélas ! tout est fini. Roxane méprisée. 

Bientôt de son erreur sera désabusée. 

Car enfin Bajazet ne sait point se cacher ; . . . . 
Je connois. sa vertu prompte à sWaroucKer. 
Il Êiut qu'à tous moments . tremblante et secourable , 
Je donne à ses discours Un sens plus fiiYorable. 
Bajazet va se perdre. Ah ! si comme autrefois 
Ma rivale eût voulu lui parler par ma voix ! 
Au moins si j'avois pu préparer son visage ! 
Mais , Zaïre, je puis l'attendre à son passage : 
D'un mot ou d'un regard je puis le secourir. 
Qu'il l'épouse , en un mot, plutôt que de périr. 
Si Roxane le veut , sans doute il faut qu'il meure. 
n se perdra , te dis-je. Atalide , demeure. 
Lfaisse, sans t'alarmer, ton amant sur sa foi. 
Penses-tu mériter qu'on se perde pour toi ? 
Peut-être Bajazet, secondant ton envie , 
Plus que t^ ne voudras aura soin de sa vie. 

ZAÏRE. 

Ah ! dansquels soins, Madame, allez- vous vous plonger? 
Toujours avant le temps faut-il vous affliger ? 
Vous n'en pouvez douter , Bajazet vous adore. 
Suspendez, ou cachez l'ennui qui vous dévore ; 
N'allez point par vos pleurs déclarer vos amours. 
La main qui l'a sauvé le sauvera toujours. 
Pourvu qu'entretenue en son erreur fatale, 
Roxane jusqu'au bout ignore sa rivale. 




ioQ 



BAJAZET. 



Venez en d'autres lieux rei^rmervos»rc^tdts 
Et de leur entrevue atteindre le siTcoés. 



•♦.-' 



I • » 



ATAXIDE. 

Hé bien^ Zaïre, allons. Et tpi , si ta jiïsticé . 
De deux jeunes amants veut punir fartîéce , 
O ciel ! si notre amour est condamné dé toi , 
Je suis la pliis coupable ; épuise tout sur mùu 
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ACTE SECOND. 



» I 
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SCÈNE PREMIÊJRE. 

BAJAZET, ROXÀNE. 

BOXANE. 

Jr RINCE , riieure Ëitale est enfin arrivée 

Qu'à votre liberté le ciel a régçr vée. . . 

Rien ne me retient plus ; et je, puis dès ce jour 

Accopiplir le diessein qu'a formé mon amour. 

Non que, vous assuiiant d'un «triomphe Ëusile , ; 

Je mette entre vos mains un empire tranquille; 

Je fais ce que je puis, je vous Favois promis. 

J'arme votre valeur contre vos ëniiemis j 

J'écarte de vos jours un péril manifeste : 

Votre vertu , Seigneur, achèvera le reste. 

Oamin a vu Tarmée , elle penche pour vous • ' • ^ 

Les che& de notre loi conspirent aveb nous; ' ^ 

Le viisir Acoinat nous répond de Bysiance :'■""' ^ 

Et moi , vous le savei, je tiens sotis ma puissance ; 

Cette foule de chefs , d'esclaves , de muets, ' 

Peuple que dans ses murs renferme ce palais , * ' 

Et dont à ma faveur les âmes asservies 

M'ont vendu dès longtemps leur silence et Kfurs vies.] 

CJommencez maintenant : c'est à Vous de coùïit 

Dans le champ glorieux que j'ai su vous ouvrir*. 



• k I 

« » I 



Vous n'entreprenez point une injuste carrière : 
Vous repousisez , Seigneur , une^îhain .meurtrière* 
L'exemple en est commun ; et parmi les sultans , 
Ce chemin à l'empire a conduit de tout temps. 
Mais, pour mieuxcommencer , hâtons-nous FunetFautre 
D'assurer à la foîs-mbn bonheiïr' et le vôtre. 
Montrez à l'univers , en m'attachant à vous , 
Que quand je- vous ^érrois, je servois mon époux, 
Et , par le nœud sacré d'un heureux hyménée , 
Justifiez ]a foi que je vous ai donnée. 

Ah ! que propose*-Mms , Madame? 

'R0±ÀNE. • . 

• ' •• . . ;- '. Hé quoi , Seigneur ! 

Quel robstacle s^écret trouble notre bonheur ? * 



'^^ BAJAZET. 



Madame , ignorez-yoùs que l'oTgiieil de l'empire..;*^ 
Que ne m'épargrièz-yoïis la douleur de le dire? 

, ... ,..ÏIAXANE. . 

Oui, je 3ais quje depuis qu'un de vos empereurs, 
Bajazet ^ d^^J^^^^^^^Y^^t l^s fureurs , 
Vit au char du.yiKii^q|Ujeur son;4pp\iae,enchaîliéç> 
Et par, toute l'Asie à ^ suite traînée , 
De l'honneur ottppian ses successeurs jaloux . - 
Ont daigné rarement prendre le jaqnjL 4'éppux« 
Mais l'amour ne suit point ce9;lQi^.imaginairesj: 
-Et., San» VQUs rapporter des exemples vulgaires^ : 
Soliman , ( vous savez qu'entre tous vos aïeux , . 
Dont l'univers ^ craint le bras victorieux ^ 
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I^ti). n'âe va si haut la ^ndeur . ottomane ) . . 

Ce Soliman jeta* lès yeux sur Roxelane« 

Malgré tout son.orgueil , ce monarque 8i.fier 

A son trône, à son lit daigna l'adsocier ; 

Sans qu'elle eût d'autres droits au rang d'impératrice, 

Qu'un peu, d'attraits peut-être, et beaucoup 4'a^tifice. 



BATAZET. 



» f • 



Il est vrai. Mais aussi voyez ce que je puis, 

Ce qu'était Soliman, et le peu que je suis. 

Soliman jouissoit d'une pleine puissance : 

L'Egypte ramenée à son obéissance; 

Rhodes , des Ottomans ce redoutable écueil , 

De tous ses défenseurs devenu le cercueil j 

Du Danube asservi les rives désolées j 

De Fempire persan les bornes reculées j 

Dans leurs climats brûlants les Africains domptés \ 

Faisoient taire les lois devant ses volontés. 

Que suis-je ? J'attends tout du peuple et de l^armée : 

Mes malheurs font encor toute ma renommée. 

Infortuné , proscrit , incertain de régner , 

Dois-je irriter les cœurs au lieu de les gagner? 

Témoins de nos plaisirs, plaitidront-ils nos misères? 

Croiront-ils mes périls et vos larmes sincères ? 

6ongez , sans me flatter du sort de SoKman, 

Au meurtre tout récent du malheureux Osman. 

Dans leur rébellion les chefs des janissaires , 

Cherchant à coloret leurs desseins sanguinaires , ' 

Se crurent à sa perte assez autorisés 

Par le fiital hymen que vous mè proposez, - 



lie BAJAZET/ 

Que TOUS clirai*^je enfin? Maître de 'leur suffiratge ^ 
Peut-être avec le temps j'oserai davantage. 
Ne précipitons rien , est daignes: commencei^ 
A me mettre en état de vous récompenser. 

Je vous entends , Seigneur. Je voiâ mon imprudence î 
Je vois que rien n'échappe à votre prévoyance : 
Vous avez pressenti jusqu'au moindre danger 
Où mdn amour trop prompt vous alloit engager* 
Pour vous, pour votre honneur vous en craignez les suite 
Et je le crois, Seigneur, puisque vous me le dites* 
Mais avez- vous prévu , si vous ne m'épousez , 
Les périls plus certains où vous vous exposez ? 
Songez-vous que sans moi tout vous devient coniraire? 
Que c'est à moi surtout qu'il importe de plaire? 
Songez-vous que je tiens les portes du palais ? 
Que je puis vous l'ouvrir ou fermer pour jamais? 
Que j'ai sur votre vie un empire suprême? 
Que vous ne respirez qu'autant que je vou^i^^ime? 
Et , sans ce même amour qu'oJBensent vos refus ^ 
Songez-vous, en un mot, que vous ne seriez plus?" 

BAJAZET. . 

Oui. Je tiens tout de vous, et j'avois lieu de croire 
Que c'étoit pour vous-même une assez grande gloire , 
En voyant devant moi tout l'empire à genoux^ 
De m'entendre avpu^r que je tiens tout de vous. 
Je ne m'en défends point; ma bpuche.le confessa ^ 
Et mon respect $aura le confirmer i?ans ces9e. 
Je vous dois tout mpn sang : ma vie est votre biqit 
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Mais enfin tDToulez-^voas 

ROXANE. 

-• Non, je ne veux plus rien,' 
Ne m'impoii;u;ne plus de tes i»isons forcées : 
Je Yois oombiepr tes voeux sont loin de: mes pensées ; 
Je ne tq presse plus , ingrat, d'y consentir : 
Rentre dans le néant dont je t'ai £dt sortir* 
Car enfin qui m'arrête ? et quelle autre assurance 
Demanderois-je encor deson.indifiërenoe ? 
L'ingrat est-il touché de mes empressements ? 
L'amour même entre-t-dl dans. ses raisonnements? 
Ah ! je vois tes desseins. Tu crois , quoi que je Ëu»e, 
Que mes propres périls f assurent dé ta grâce ; 
.Qu'engagée avec. toi par de si forts liens, 
Je ne puis séparer tes intérêts des niiens. 
Mais je m'assure encore aux bontés de ton frère : 
Il m'aime, tu le sais ; et, malgré sa colère. 
Dans ton perfide sang je puis tout expier , 
Et ta mort suffira pout me justifier. 
N'en doute point , j'y cours , et dès ce nioment même, 

Bajazet , écoutez , je sens que je vous aime : 
Vous vous perdez. Grardez de me laisser sortir. 
Le chemin est encore ouvert au repentir. 
Ne désespérez point une amante en furie : 
S'il m'échappoit un mot, c'est Êdt de votre vie. 

BAJAZET. 

Vous pouvez me l'ôter , elle est entre vos mains : 
Peut-être que ma mort , utile à vos desseins , 
De l'heureux Amurat obtenant votre grâce ^ 



.Vous rendra dans son cœur votre premièi^e piacê4: 

ho2:ane« 

Dans son cœur ? Ah ! crois-tu , quand il le voudroit bien^ 
Que si: je perds l'espoir de régner dans le tjbBh ^ ^ 
D'une si douce erreur si longtemps possédée ^ 
Je puisse: désormais souffrir une autre idée , 
Ni que jevive enfih^ si je né vis pour toi? 
Je te donne , cruel , des armes contre moi ^ 
Sans doute } et je devrois. rétenir ma foiblesse : 
Tu vas en triompher. Qui , je te le confessé , 
J'affectois à tes yeux une fîiusse fierté. 
.De toi dépend ma joie. et ma félicité. - 

De ma sanglante mort ta înort sera suivie : 
Quel fruit de tant de soins que j'ai pris pour ta vie I 
Tu soupires enfin, et semblés te troubler ? 
Achève^ parle. ._ 

BAJAZET. 

•• • 

O ciel ! que ne puis-je parler ! 

}io:X:a:k£. 

Quoi donc J que dites-vous? et que viens-je d'entendre? 
Vous avez des secrets que je ne puis apprendre? 
Quoi ! de vos sentiments je ne puis m'éclaircir? 

BAJAZET. 

Madame , encore un coup , c'est à vous de choisir* 
Daignez m'ouvrir au trône un chemin légitime j 
Ou bien, me voilà prêt, prenez votre victime. 

ROXAKIÇ. . . ' • • ,/r.. 

Ah ! c'en est trop enfin, tu. seras satisfait 
Holà , gardes , qu'on vienne. 
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SCÈNE II. 
ROXANE, BAJAZET, ACOMAT. 

t 

é 

ROXANE. 

AcoMAT , c'en est fait : 
Vous pouvez retourner, je n'ai rien à vous dire. 
Du sultan Amurat je reconnois l'empire. 
Sortez. Que le sérail soit désormais fermé , 
Et que tout rentre ici dans l'ordre accoutumé. 

SCÈNE lil. 

BAJAZET, ACOMAT. 

ACOMAT. • 

Seigneur, qu'ai-je entendu? Quelle surprise extrême ! 
Qu!allez-vous devenir? que deviens-je moi-même? 
D'où naît ce changement? qui dois-jeen accuser? 
Ociel! 

BAJAZET. 

n rie Êiut point ici vous abuser. • 
Roxane est ofiFensée, et court à la vengeance. 
Un obstacle éternel rompt notre intelligen<^e. 
Visir, songez à vous, je vous en averti j 
Et , sans compter sur moi , prenez votre parti. 

ACOMAT. 

Quoi ? 

BAJAZET. 

Vous et vos amis, cherchez quelque retraite. 
Je sais dans quels périls mon amitié vous jette, 
II. 8 
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JEt j'espérois un jour vous mieux récompenser. 
Mais e'en est fait, vous dis-je, il n'y faut plus penser. 

ACOMAT. 

Et quel est donc, Seigneur, cet obstacle invincible? 
Tantôt dans le sérail j'ai laissé tout paisible. 
Quelle fiireur saisit vôtre esprit et le sien ? 

BAJAZET. 

Elle veut, Acomat , que je Tépouse. 

ACOMAT. 

Hé bien ! 
L'usage des sultans à ses vœux est contraire ; 
Mais cet usage enfin , est-ce une loi sévère 
Qu'aux dépens de vos jours vous deviez observer ? 
La plus sainte des lois , ah ! c'est de vous sauver j 
Et d'arracher, Seigneur, d'une mort manifeste , 
Le sang des Ottomans dont vous Ëdtes le reste. 

BAJAZET. 

Ce reste malheureux seroit trop acheté , 
S'il faut le conserver par une lâcheté. 

ACOMAT. 

Et pourquoi vous en faire une image si noire ? 
L'hymen de Soliman ternit-il sa mémoire ? 
Cependant Soliman h'étoit point menacé 
Des périls évidents dont vbujs êtes pressé. 

BAJAZET. 

Et ce sont ces périls , et ce soin de ma vie , 
Qui d'un servile hymen feroit l'ignominie. 
Soliman n'avoit point ce prétexte odieux : 
Son esclave trouva grâce devant a^s yeux ; 
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Et, sans subir le joug d'un hymen nécessaire, 
Il lui fit de son cœur un présent volontaire. 

ACOMAT. 

Mais vous aimez Roxane. 

BAJAZET. 

Acomat, c'est assez. 
Je me plains de mon sort moins que vous ne pensez. 
La mort n'est point pour moi le comble des disgrâces : 
J'osai , tout jeune encor, la chercher sur vos traces j 
Et Findigne prison où je suis renfermé, 
A la voir de plus près m'a même accoutumé. 
Amurat à mes yeux Fa vingt tcm présentée : 
Elle finit le cours d'une vie agitée. 
Hélas ! si je la quitte avec quelque regret.... 
Pardonnez, Acomat; je plains avec sujet 
Des cœurs dont les bontés trop mal récompensées , 
M'avoient pris pour objet de toutes leurs pensées. 

ACOMAT. 

Ah ! si nous périssons , n'en accusez que vous , 

Seigneur. Dites un mot , et vous nous sauvez tous. 

Tout ce qui reste ici de braves janissaires , 

De la religion les saints dépositaires , 

Du peuple bysantin ceux qui, plus respectés, 

Par leur exemple seul règlent ses volontés , 

Sont prêts de Vous bonduire à la porte sacrée 

D'où les nouveaux sultans font leur première entrée. 

BAJAZET. 

Hé bien , brave Acomat , si je leur suis si cher , 
Que des mains de Roxane ils viennei;it m'arracher ; 
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Du sérail, s'il le faut, venez forcer la porte ; 
Entrez accompagné de leur vaillante escorte. 
J'aime mieux en sortir sanglant, couvert de coups. 
Que chargé, malgré moi , du nom. de âon époux. 
Peut-être je saurai , dans ce désordre extrême, 
Par un beau désespoir me secourir moi-même j 
Attendre, en combattant, l'eflFet de votre foi, 
Et vous donner le temps de venir jusqu'à moi. 

ACOMAT, 

Hé ! pourrai-je empêcher, malgré ma diligence, 
Que Roxane d'un coup n'assure sa vengeance ? 
Alors , qu'aura servi ce zèle impétueux, 
Qu'à charger vos amis d'un crime infructueux? 
Promettez ; afiranchi du péril qui vous presse , 
Vous verrez de quel poids sera votre promesse. 

BAJAZET. 

Moi! 

ACOMAT. 

Ne rougissez point. Le sang des Ottomans 
Ne doit point en esclave obéir aux serments. 
Consultez ces héros que le droit de la guerre 
Mena victorieux j usqu'au bout de la terre : 
libres dans leur victoire j et maîtres de leur foi , 
L'intérêt de l'état fut leur unique loi ; 
Et d'un trône si saint la moitié n'est fondée 
Que sur la foi promise , et rarement gardée. 
Je m'emporte , Seigneur. 

BAJAZET. 

Oui, je sais, Acomat , 
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Jusqu'où les a portés Tintérêt de l'état : 
jVIais ces mêmes héros , prodigues de leur vie , 
Ne la rachetoient point par une perfidie. 

ACOMAT. 

O courage inflexible I ô trop constante foi y 
Que , même en périssant , j'admire malgré moi ! 
Faut-il qu'en un montent un scrupule timide 
Perde. . • • Mais quel bonheur nous envoie Atalide ? 

SCÈNE IV. 
BAJAZET, ATALIDE, ACOMAT. 

ACOMAT. 

Ah Madame ! venez avec moi vous unir. 
U se perd. 

ATAIilDE. 

C'est de quoi je viens l'entretenir. 
Mais laissez-nous. Rojcane ^ à sa perte animée , 
Veut que de ce palais la porte soit fermée. 
Toutefois , Acomat , ne vous éloignez pas ; 
Peut-être on vous feya revenir sur vos pas. 

SCÈNE V. 

BAJAZET, ATALIDE. 

BAJAZBT. 

Hèbien ! c'est maintenant qu'il faut que je vous laisse. 
Le ciel punit ma feinte, et confond votre adresse. 
Rien ne m'a pu parer contre ces derniers coups j 
Il fidloit ou mourir, ou n'être plus à vous. 
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De quoi nous a servi cette indigne contrainte? 

Je meurs plus tard ; voilà tout le fruit de ma feinte. 

Je vous l'avois prédit ; mais vous l'avez voulu. 

J'ai reculé vos pleurs autant que je l'ai pu. 

Belle Atalide , au nom de cette complaisance, 

Daignez de la sultane éviter la présence : 

Vos pleurs vous trahiroient; cachez-les à ses yeux , 

Et ne prolongez point de dangereux adieux. 

ATAIilDE. 

Non , Seigneur , vos bontés pour une infortunée 
Ont assez disputé contre la destinée. 
Il vous en coûte trop pour vouloir m'épargner ; 
Il faut vous rendre ; il faut me quitter, et régner. 

BAXAZET. 

Vous quitter? 

ATAIilDE. 

Je le veux; je me suis consultée. 
De mille soins jaloux jusqu'alors agitée, 
Il est vrai , je n'ai pu concevoir sans eflfroi 
Que Bajazet pût vivre , et n'être plus à moi ; 
Et lorsque quelquefois de ma rivale heureuse 
Je me représentois l'image douloureuse , 
Votre mort ( pardonnez aux fureurs des amants ) 
Ne me paroissoit pas le plus grand des tourments* 
Mais^ à mes tristes yeux votre mort préparée. 
Dans toute son horreur ne s^étoit pas montrée : 
Je ne vous voyois pas , ainsi que je vous vois , 
Prêt à me dire adieu pour la dernière fois. 
Seigneur, je sais trop bien avec quelle constance 
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Vous allez de la mort afironter la présence : 
Je sais que votre cœur se Êdt quelques plaisirs 
De me prouver sa foi dans ses derniers soupirs». 
Mais , hélas ! épargnez une ame plus timide ; 
Mesurez vos malheurs aux forces d'Atalide ; 
Et ne m'exposez point aux plus vives douleurs 
Qui jamais d'une amante épuisèrent les pleurs* 

SATAZET. 

Et que deviendrez-vous , si, dès cette journée, 
Je célèbre à vos yeux ce funeste hyménéc ? 

ATAIilDE. 

Ne vous informez point ce que je deviendrai. 
Peut-être à mon destin , Seigneur , j'obéirai. 
Que sais-je? à ma douleur je chercherai des charmes : 
Je songerai peut-être , au milieu de mes larmes , 
Qu'à vous perdre pour moi vous étiez résolu ; 
Que vous vivez j qu'enfin c'est moi qui l'ai voulu. 

BAJAZET. 

Non , vous ne verrez point cette fête cruelle. 

Plus vous me commandez de vous être infidcUe , 

Madame, plus je vois combien vous méritez 

De ne point obtenir ce que vous souhaitez. 

Quoi ! cet amour si tendre , et né dans notre enfance , 

Dont les feux avec nous ont crû dans le silence ; 

Vos larmes que ma main pouvoit seule arrêter ; 

Mes serments redoublés de ne vous point quitter, 

Tout cela finiroit par une perfidie? 

J'épouserois , et qui ? s'il faut que je le die , 

Uuc esclave attachée à ses seuls intérêts ,. 
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Qui présente à mes yeux des supplices tout prêts^ 

Qui m'oflFre ou son hymen , ou la mort infaillible j 

Tandis qu^à mes périls Atâlide sensible , 

Et trop digne du sang qui lui donna le jour, 

Veut me sacrifier jusques à son amour? 

Ah ! qa^sm jaloux sultan ma tête soit portée, 

Puisqu'il faut à ce prix qu'elle soit rachetée. 

ATAIilDE. 

Seigneur , vous pourriez vivre, et ne me point trahir. 

BAJAZET. 

Parlez. Si je le puis , je suis prêt d'obéir. 

ATALIDE. 

« 

La sultane vous aime ; et , malgré sa colère , 
Si vous preniez, Seigneur, plus de soins de lui plaire j 
Si vos soupirs daignoient lui faire pressentir 
Qu'un jour.... 

BAJAZET. 

Je vous entends : je n'y puis consentir. 
Ne vous figurez point que , dans cette journée. 
D'un lâche désesppir ma vertu consternée 
Craigne les soins d'un trône où je pourrois monter. 
Et par un prompt trépas cherche à les éviter. 
J'écoute trop peut-être une imprudente audace : 
Mais , sans ces^e occupé de3 grands nom.s de ma race , 
Pespérois que , fuyant un indigne repos , 
Je prendrois quelque place entre tant de héros. 
Mais, quelque ambition, quelque amour qui me brûle. 
Je ne puis plus tromper une amante crédule. 
EiiL vain , pour me sauver , je vous l'aurois promis : 
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Et ma bouche et mes yeux, du mensonge ennemis, 

Peut-être dans le temps que je voudrois lui plaire , 

Feroient par leur désordre un eflFet tout contraire j 

Et de mes froids soupirs ses regards oflFensés, 

Verroient trop que mon cœur ne les a point poussés. 

O ciel ! combien de fois je l'aurois éclaircie , 

Si je n'eusse à sa haine exposé que ma vie; 

Si je n'avois pas <xraint que ses soupçons jaloux 

N'eussent trop aisément remonté jusqu'à vous ! 

Et j'irois l'abuser d'une &usse promesse ? 

Je me parjurerois? et par cette bassesse.... 

Ah ! loin de m'ordonner cet indigne détour , 

Si votre cœur étoit moins plein de son amour , 

Je vous verrois sans doute en rougir la première. ^ 

Mais , pour vous épargner une injuste prière , 

Adieu : je vais trouver Roxane de ce pas j 

Et je vous quitte. 

ATAIilDE. 

Et moi , je ne vous quitte pas. 
Venez , cruel, venez , je vais vous y conduire; 
Et de tous nos secrets c'est pioi qui veux l'instruire. 
Puisque , malgré mes pleurs , mon amant furieux 
Se fait tant de plaisir d'expirer à mes yeux ; 
Roxane, malgré vous, nous joindra l'un et l'autre. 
Elle aura plus de soif de mon sang que du vôtre ; 
Et je pourrai donner à vos yeux efifrayés 
Le spectacle sanglant que vous me prépariez. 

BAJAZET. 

ciel ! que faites-vous ? 
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ATALIDB. 

Cruel ! pouvez-vous croire 
Que je SOIS moins que vous jalouse de ma gloire? 
Pensez-vous que cent fois , en vous faisant parler , 
Ma rougeur ne fût pas prête à me déceler ? 
Mais on me présentoit votre perte prochaine. 
Pourquoi faut-il , ingrat , quand la mienne est certaine. 
Que vous n'osiez pour moi ce que j'osois pour vous ? 
Peut-être il suffira d'un mot un peu plus doux : 
Roxane dans son cœur peut-être vous pardonne. 
Vous-même , vous voyez le temps qu'elle Vous donne. 
A-t-elle , en vous quittant , fait sortir le visir? 
Des gardes à mes yeux viennent-ils vous saisir ? 
^Enfin , dans sa fureur implorant mon adresse , 
Ses pleurs ne m'ont-ils pas découvert sa tendresse ? 
Peut-être elle n'attend qu'un espoir incertain 
Qui lui fasse tomber les armes de la main. 
Allez , Seigneur, sauvez votre vie et la mienne. 

BAJAZET. 

Hé bien. . . . Mais quels discours faut-il que je lui tienne? 

ATAIilDE. 

Ah ! daignez sur ce choix ne me point consulter : 

L'occasion , le ciel pourra vous les dicter. 

Allez : entre elle et vous je ne dois point paroître j 

Votre trouble ou le mien nous feroit reconnoître. 

Allez, encore un coup, je n'ose m'y trouver. 

Dites. . . . tout ce qu'il feut , Seigneur , pour vous sauver. 

FIN DU SECOND ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

\ 

ATALIDE , ZAÏRE. 

ATAIilBE. 

ZrAÎBJS , il est donc vrai , sa grâce est prononcée ? 

ZAÏ|l£. 

Je vous Fai dit , Madame : une esclave empressée , 
Qui couroit de Roxane accomplir le désir , 
Aux portes du sérail a reçu le visir. 
Us ne m^ont point parlé j mais , mieux qu'aucun langage^ 
Le transport du visir marquoit sur son visage 
Qu'un heureux changement le rappelle au palais , 
Et qu'il y vient signer une éternelle paix. 
Roxane a pris sans doute une plus douce voie. 

ATAIilDE. 

Ainsi , de toutes parts , les plaisirs et la joie 
M'abandonnent , Zaïre , et marchent sur leurs pas. 
J'ai fait ce que j'ai dû ; je ne m'en repens pas. 

ZAÏRE. 

Quoi , Madame ! quelle est cette nouvelle alarme? 

ATAIilDE. 

Et ne t'a-t-on point dit, Zaïre, par quel charme, 
Ou , pour mieux dire enfin , par quel engagement 
Bajazct a pu Étire un si prompt changement ? 
Roxane en sa fureur paroissoit inflexible ; 
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A-t-elle de son cœur quelque gage infaillible? 
Parle. L'épouse-t-il? 

ZAÏRE. 

Je n'en ai rien appris. 
Mais enfin , s'il n'a pu se sauver qu'à ce prix ; 
S'il fait ce que vous-même avez su lui prescrire ; 
S'il l'épouse, en un mot.... 

ATAIilDE. 

S'il l'épouse , Zaïte ? 

ZAÏRE. 

Quoi ! vous repentez-vous des généreux discours ? 
Que vous dictoit le soin de conserver ses jours ? 

ATAIilDE. 

Non, non, il ne fera que ce qu'il. a dû faire. 
Sentiments trop jaloux , c'est à vous de vous taire : 
Si Bajazet l'épouse , il suit mes volontés; 
Respectez ma vertu qui vous a surmontés. 
A ces nobles conseils ne mêlez point le vôtre j 
Et , loin de me le peindre entre les bras d'une autre y 
Laissez-moi sans regret me le représenter 
Au trône où mon amour l'a forcé de monter. 
Oui, je me reconnais , je suis toujours la même. 
Je voulois qu'il m'aimât , chère Zaïre : il m'aime; 
Et du moins cet espoir me console, aujourd'hui 
Que je vais mourir digne et contente de lui. 

ZAÏRE. 

Mourir ! Quoi ! vous auriez un dessein si funeste? 

ATALIDE. 

J'ai cédé mon amant \ tu t'étonnes du reste ? 
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Peux-tu compter , Zaïre , au nombre des malheurs 
Une mort qui prévient et finit tant de pleurs ? 
Qu^il vive, c'est assez. Je Fai voulu, sans doute ; 
Et je le veux toujours, quelque prix qu'il m'en coûte : 
Je n'examine point ma joie ou mon ennui ; 
J'aime assez mon amant pour renoncer à lui. 
Mais , hélas ! il peut bien penser avec justice , 
Que si j'ai pu lui fitire un si grand sacrifice , 
Ce cœur, qui de ses jours prend ce funeste soin , 
L'aime trop pour vouloir en être le témoin. 
Allons , je veux savoir. . . . 

ZAÏRE. 

Modérez-vous , de grâce : 
On vient vous informer de tout ce qui se passe. 
C'est le visir. 

SCÈNE IL 

ATALIDE, ACOMAT, ZAÏRE. 

ACOMAT. 

Enfin nos amants sont d'accord , 
Madame : un calme heureux nous remet dans le port. 
La sultane a laissé désarmer sa colère ; 
EUe m'a déclaré sa volonté dernière j 
Et , tandis qu'elle montre au peuple épouvanté 
Du prophète divin l'étendard redouté , 
Qu'à marcher sur mes pas Bajazet se dispose , 
Je vais de ce signal faire entendre la cause , 
Remplir tous les esprits d'une juste terreur, 
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Et proclamer enfin le nouvel empereur. 

Cependant permettez que je vous renouvelle 
Le souvenir du prix qu'on promit à mon zèle. 
N'attendez point de moi ces doux emportements , 
Tels que j'en vois paroître au cœur de ces amants : 
Mais si , par d'autres soins plus dignes de mon âge y 
Par de profonds respects , par un long esclavage, 
Tel que nous le devons au sang de nos sultans, 
Je puis.. •• 

ATALIDE. 

Vous m'en pourrez instruire avec le temps : 
Avec le temps aussi vous pourrez me connoître. 
Mais quels sont ces transports qu'ils vous ont Êiit paroître? 

ACOMAT. 

Madame , doutez-vous des soupirs enflammés 
De deux jeunes amants l'un de l'autre charmés ? 

ATAIilDE. 

Non ; mais, à dire vrai , ce mirait m'étonne. 
Et dit- on à quel prix Roxane lui pardonne? 
L'épouse-t-il enfin ? 

ACOMAT. 

Madame , je le croi. 
Voici tout ce qui vient d'arriver devant moi. 

Surpris , je l'avoûrai , de leur fureur commune , 
Querellant les amants , l'amour et la fortune , 
J'étois de ce palais sorti désespéré. 
Déjà , sur un vaisseau , dans le port préparé , 
Chargeant de mon débris les reliques plus chères , 
Je méditois ma fuite aux terres étrangères. 
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Dans ce triste dessein au palais rappelé , 

Plein de joie et d'espoir, j'ai couru , j'ai volé. 

La porte du sérail à ma voix s'est ouverte ; 

Et d'abord une esclave à mes yeux s'est ofiFerte , 

Qui m'a conduit sans bruit dans un appartement 

Où Roxane attentive écoutoit son amant. 

Tout gardoit devant eux un auguste silence. 

Moi-même , résistant à mon impatience , 

Et respectant de loin leur secret entretien , 

J'ai longtemps , immobile , observé leur maintien. 

Enfin , avec des yeux qui découvroient son ame , 

L'une a tendu la main pour gage de sa flamme; 

L'autre , avec des regards éloquents , pleins 4'amour , 

L'a de ses feux. Madame, assurée à son tour. 

ATAI^IDE. 

Hélas f 

ACOMAT. 

Us m'ont alors aperçu l'un et l'autre. 
Voilà , m'a-t-elle dit , votre prince et le nôtre : 
Je vais , brave Acomat , le remettre en vos mains. 
AUez lui préparer les honneurs souverains; 
Qu'un peuple obéissant l'attende dans le tempjle : 
Le sérail va bientôt vous en donner l'exeinple. 
Aux pieds de Bajazet alors je suis tombé , 
Et soudain à leurs yeux je me suis dérobé, , 
Trop heureux d'avoir pu , par un récit fidelle , 
O^ leur paix , en passant , vous conter la nouvelle , 
Et m'acquitter vers vous de mes respects profonds ! 
Je vais le couronner , Madame , et j'en réponds. 
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SCÈNE III. 

ATALIDE, ZAÏRE. 

ATAIilDE. 

AiiiiONS , retirons-nous, ne troublons.point leur j©iel 

ZAÏRE. 

Ah Madame ! croyez. ... 

ATAIilDE. 

Que veux-tu que Je croie? 
Quoi donc ! à ce spectacle îrois-je m'exposer ? 
Tu vois que c'en est fait : ils se vont épouser. 
La sultane est contente; il l'assure qu'il l'aime. 
Mais je ne m'en plains pas, )e l'ai voulu nioi-même. 
Cependant croyois-tu , quand , jaloux de sa foi , 
H s'alloit, plein d'amour^ sacrifier pour moi ; 
Lorsque son cœur, tantôt m'exprimant sa tendresse, 
Refusoit à Roxane une simple promesse; 
Quand mes larmes en vain tâchoient de l'émouvoir ; 
Quand je m'àpplaudissois de leur peu' de pouvoir : 
Croyois-tu que son cœur, contre toute apparence , 
Pour la persuader trouvât tant d'éloquence? 
Ah ! peut-être , après tout , que sans trop se forcer , 
Tout ce qu'il a pu dire , il a pu le penser : 
Peut-être, en la voyant, plus sensible pour elle. 
Il a vu dans ses yeux quelque grâce nouvelle. 
Elle aura devant lui fait parler ses douleurs : 
Elle l'aime; un empire autorise ses pleurs. 
Tant d'amour touche enfin une ame généreuse. 
Hélas ! que de raisons contre une malheureuse ! 
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ZAÏRE. 

Mais ce succès , Madame , est encore iilcertain» 
Attendez. 

ATALIDE. 

Non, vois-tu , je le nierois en vain. 
Je ne prends point plaisir à croître ma misère j 
Je sais pour se sauver tout ce qu^il a dû faite. 
Quand mes pleurs vers Roxane ont rappelé ses pas , 
Je n'ai point prétendu qu'il ne m'obéît pas. 
Mais^ après les adieux qiie je venois d'entendre , 
Après tous les transports d'une douleur si tendre , 
Je sais qu'il n'a point dû lui faire remarquer 
La joie et les transports qu'on vient de m'expliquer. 
Toi-même , juge-nous , et vois si je m'abuse. 
Pourquoi de ce conseil moi seule suis-je excluse? 
Au sort de Bajazet ai-je si peu de part? 
A me chercher lui-^même attendroil-il si tard , 
N'étoit que de son cœur le trop juste reproche 
Lui fait peut-être , hélas ! éviter cette approche ? 
Mais non , je lui veux bien épargner ce souci : 
Il ne me verra plus. 

ZAÏRE» 

Madame , le voici. 

SCÈNE IV. 
BAJAZET, ATALIDE, ZAÏRE. 

BAJAZET. 

C'en est fait , j'ai parlé , vous êtes ôbéie. 
H. 9 ■ 



j5o lîAJAZET. 

Vous n'avez plus , Madame , à craindre pour ma vie ; 
Et je serois heureux, si la foi , si Thonneur " 
Ne me reprochoient point mon injuste bonheur; 
Si mon cœur, dont le trouble en secret me condamne , 
Pouvoit me pardonner aussi bien que Roxane. 
Mais enfin je me vois les armes à la main ; 
Je suis libre , et je puis contre un frère inhumain , 
Non plus par un silence aidé de votre adresse 
Disputer en ces lieux le cœur de sa maîtresse ; 
Mais par de vrais combats , par de nobles dangers , 
Moi-même, le cherchant aux climats étrangers y 
Lui disputer les cœurs du peuple et de Tarmée , 
£t pour juge entre nous prendre la renommée. 
Que vois-je? qu^avez-vpus? Vous pleurez ! 

ATAIilDÈ, 

Non,Sei^eur^ 
Je ne murmure point contre votre bonheur : 
Le ciel , le juste ciel vous devoit ce miracle. 
Vous savez si jamais j'y formai quelque obstacle : 
Tant que j'ai respiré , vos yeux me sont témoins 
Que votre seul péril occupoit tous mes soins ; 
Et puisqu'il ne pouvoit finir qu'avec ma vie , 
C'est sans regret aussi que je la sacrifie. 
Il est vrai , si le ciel eût écouté ^les vœux , 
Qu'il pouvoit m'accorder un trépas plus heureux» 
Vous n'en auriez pas moins épousé ma rivale ; 
Vous pouviez l'assurer de la foi conjugale : 
Mais vous n'auriez pas joint à ce titre d'époux, 
Tous ces gages d'amour qu'elle a reçus de vous. 
Roxane s'estimoit assez récompensée \ 
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£t j'aurois , th mourant , cette douée pensée , 
Que y vous ayant moi-même imposé cette loi , 
Je vous ai Ters Roxane envoyé plein de moi ; 
Qu'emportant chee les morts toute votre tendresse ^ 
Ce n'est point un amant en vous que je lui laisse* 

bAjazet. 

Que parlez-vous , Madame , et d'époux et d'amant? 
O ciel ! de ce discours quel est le fondement ? 
Qui peut vous avoir fait ce récit infidelle ? 
Moi ^ f aimerois Roxane , ou je vivrois pour elle , 
Madame ! Ah ! croyez-vous que , loin de le penser , 
Ma bouche seulement eût pu le prononceir? 
Mais l'un ni l'autre enfin n^étoit point nécessaire. 
La sultane a suivi son penchant ordinaire ; 
Et , soit qu'elle ait d'abord expliqué mon retour 
Comme un gage certain qui marquoit mon amour, 
Soit que le temps trop cher la pressât de se rendre, 
A peine ai- je parlé , que, sans presque m'entendre , 
Ses pleurs précipités ont coupé mes discours. 
Elle met dans ma main sa fortune ,. ses jours -, ' 

Et , se fiant enfin à ma reconnoissaiiée , 
D'un hymen infaillible a formé l'espérance. 
Moi-même, rougissant de sa crédulité, 
Et d'un amour si tendre et si peu mérité , 
Dans ma confusion , que Rol^ane , Madame, 
Attribuoit encore à l'excès de ma flamme , 
Je me trouvois barbare , injuste, criminel. 
Croyez qu'il m'a fallu , dans ce moment ôruel , 
Pour garder jusqu'au bout un silence perfide , ' 
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Rappeler tout Tamour que j'ai pour Atalide. 
Cependant , quand je viens s après de tels efforte , 
Chercher quelque secours contre tous mes remords , 
, Vous-même contre moi je vous vois irritée, 
Reprocher votre mort à mon ame agitée ; 
Je vois enfin, je vois qu'en ce même moment 
Tout ce que je vous dis vous touche foiblement. 
Madame, finissons et mon trouble et le vôtre : 
Ne nous affligeons point vainement Fun et l'autre. 
Roxane n'est pas loin : laissez agir ma foi ; 
J'irai , hien plus content et de vous et de moi , 
.Détromper son amour d'une feinte forcée , 
Que je n'allois tantôt déguiser ma pensée. 
La voici. 

ATAIilDB. 

Juste ciel ! où va-t-il s'exposer ? 
Si vous m'aimez , gardez de la désabuser. 

SCÈNE V. 

ROXANE , BAJAZET, AT ALIDE , ZAÏRE. 

ROXANE. 

Venez , Seigneur , yenez ; il est temps de paroîtte , 
Et que tout le sérail reconnoisse son maître. 
Tout ce peuple nombreux dont il est habité , 
Assemblé par mon ordre ,. attend ma volonté. 
Mes esclaves. gagnés , que 1q reste va suivre , 
Sont les prei^iws sujets, que mon amour vous livre» 
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L'auriez-vous cru , .Madame , et qu'un si prompt retour 

Fit à tant de fureur succéder tant d'amour ? 

Tantôt , à me venger fixe et déterminée, 

Je jurois qu'il voyoit sa dernière journée : 

A peine cependant Bajazet m'a -parlé ; 

L'amour fit le serment, l'amour l'a violé. 

J'ai cru dans son désordre entrevoir sa tendresse : 

J'ai prononcé sa grâce , et je crois sa promesse. . 

BAJAZET. 

Oui , je vous ai promis , et j'ai donné ma foi • 
De n'oublier jamais tout ce que je vous doi. 
J'ai juré que mes soins , ma: juste complaisance , . 
Vous répondront toujours de ma reconnoissance. 
Si je puis à ce prix mériter vos bienfaits , 
Je vais de vos bontés attendre les effets. 

SCÈNE VI. 

ROXANE, ATALÏDE, ZAÏRE. 

ROXANJË. 

De quel étohnement , ô ciel !*8uis-je frappée? 

Est-ce un songe? et mes yeiix ne m'ontils point trompée? 

Quel est ce sombre accueil , et ce discours glacé 

Qui semble révoquer tout ce qui s'est passé? 

Sur quel espoir croit-il que je me sois rendue , . 

Et qu'il ait regagné mon amitié perdue? 

J?ai cru qu'il me juroit que jusques à la mort . 

Son amour me laissoit maîtresse de son sort : 

Se repent-il déjà de m'avoir apaisée? . 
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Mais moi*méme tantôt me serois-*je abusée ? 

Ah ! . . . . Mais il vous parloit : quels étoient ses discours^ 

Madame ? 

ATAIilDE. 

Moi, Madame ! Il vous aime toujours* 

ROXANE. 

Il y va de sa trie, au moins , que je le croie. 
Mais de grâce , parmi tant de sujets de joie, 
Répondez-moi : comment pouvez- vous expliquer 
Ce chagrin qu'en sortant il m'iEifait remarquer? 

ATAIilDE. 

Madame , ce chagrin n'a point frappé ma vue. 
Il m'a de vos bontés longtemps entretenue ; 
Il en étoit tout plein quand je l'ai rencontré : 
J'ai cru le voir sortir tel qu'il étoit entré. 
Mais , Madame , après tout , faut-il être surprise 
Que, tout prêt d'achever cette grande entreprise, 
Baja^et s'inquiète , et qu'il laisse échapper 
Quelque marque des soins qui doivent l'occuper ? 

aoxANE. 
Je vpis qu'à l'excuser votre adresse est extrême. 
Vous paxlez mieu:s: pour lui qu'il ne parle lui-même. 

ATAIilBE, 

Et quel autre intérêt.... 

EOXANE. 

Madame, c'est assez : 
Je conçois vos raisons mieux que vous ne pensez. 
Laissez-moi ; j'ai besoin d'un peu de solitude. 
Ce jour me jette aussi dans quelque inquiétude : 
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J'ai , comme Bajazet , mon chagrin et mes soitis^ 
Et je veux un moment y penser sans témoins. 

SCÈNE VII. 
ROXANE. 

De tout ce que je vois que faut-il que je pense ? 
Tous deux à me tromper sont-ils d'intelligence? 
Pourquoi ce changement , ce discours, ce départ? 
N'ai-je pas même entre eux surpris qudque regard? 
Bajazet interdit ! Atalide étonnée ! 
O ciel ! à cet affront m'auriez-vous condamnée ? 
De mon aveugle amour seroient-ce là les fruits? 
Tant de jours douloureux, tant d'inquiètes nuits , 
Mes brigues, mes complots , ma trahison fatale, 
N'aurois-je tout tenté que pour une rivale? 

Mais peut-être qu'aussi , trop prompte à m'affliger. 
J'observe de trop près un chagrin passager : 
J'impute à son amour l'effet de son caprice. 
Weût-il pas jusqu'au bout conduit son artifice? 
Prêt à voir le succès de son déguisement , 
Quoi ! ne pou voit-il pas feindre encore un moment? 
Non, non , rassurons-nous : tirop d'amour m'intimide. 
Et potïrquoi dans son cœur redouter Atalide ? 
Quel seroit son dessein? qu'a-t-elle fait pour lui? 
Qui de nous deux enfin le couronne aujourd'hui? 
Mais, hélas! de l'amour ignorons-^nous l'empire? 
Si par quelque autre charme Atalide l'attire, 
Qu'importe qu'il nous doive et le sceptre et le jour? 
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Les bienfaits dans un cœur balancent-ils Famour ! - 
Et sans chercher plus loin , quand l'ingrat me sut plaire, 
Ai-je mieux reconnu les bontés de son frère? 
Ah ! si d'une autrei chaîne il û'étoitipoint lié , 
L'offre de mon hymen l'eùt-il tant effrayé? 
N'eût-il pas sans regrçt secondé mon envie? 
L'eùt-il refusé même aux dépens de sa vie? 
Que de justes raisons.... Mais qui vient me parler? • 
Que veut-on ? 

SCÈNE VIII. 

r 

ROXANE, ZATIME. 

ZATIME, 

Pardonnez si j'ose vous troubler. 
Mais 5 Madame , un esclave arrive de l'armée ; 
Et, quoique sur la mer la porte fût fern^ée , 
Les gardes sans tarder l'ont ouverte , à gçnoux , 
Aux ordres du sultan qui s'adressent à vous. 
Mais ce qui me surprend , c'est Orçan qu'il çnvoie, 

ilo:5ANE, 
Orcan! 

Oui , de tous ceux que le sultan emploie , , 
Orcan le plus fidèle à servir ses desseins, 
Né sous le ciel brûlant des plus noirs Africains. 
Madame , il vous demande avec impatience. 
Mais j'ai cru vous devoir avertir par avance ; 
Et, souhaitant surtout qu'il ne vous surprît pas ,, 
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Dans votre appartement j'ai retenu ses pas. 

» ■ . ' ' 

BOXANE. 

Quel malheur imprévu vient encor me confondre ? 

Quel peut être cet ordre ? et que puis-je répondre? 

U n'en feut point douter , le sultan inquiet 

Une seconde fois condamne Bajazet. 

On ne peut sur ses jours , sans moi , rien entreprendre 

Tout m'obéit ici. Mais dois-je le défendre? 

Quel est mon empereur ? Bajazet? Amurat? 

J'ai trahi l'un; mais l'autre est peut-être un ingrat. 

Le temps presse : que faire en ce doute funeste? . 

Allons. Employons bien le moment qui nous reste. 

Ils ont beau se cacher ; l'amour le plus discret 

Laisse par quelque marque échapper son secret. 

Observons Bajazet } étonnons Atalide ; 

Et couronnons l'amant , ou perdons le perfide. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ATALIDE, ZAÏRE. 

Ah ! sais-tu mes frayeurs? sais-tu que dans ees lieux 

J'ai vu du fier Orcan le visage odieux ! 

En ce moment fatal que je crains sa venue ! 

Que je crains..,. Mais dis-moi, Bajazet f a-t-il vue? 

Ou'a-t-il dit ? Se rend-il , Zaïre , à mes raisons ? 

Ira-t-il voir Roxane , et calmer ses soupçons? 

ZAÏRE. 

Il ne peut plus la voir sans qu'elle le commande : 
Roxane ainsi Fordonne j elle veut qu'il Fattende. 
Sans doute à cet esclave elle le veut cacher. 
J'ai feint , en le voyant , de ne le point chercher. 
J'ai rendu votre lettre , et j'ai pris sa réponse. 
Madame , vous verrez ce qu'elle vous annonce. 

ATAIilDE lit. 

ce Après tant d'injustes détours , 
« Faut-il qu'à feindre encor votre amour me convie? 
(c Mais je veux bien prendre soin d'une vie 
« Dont vous jurez que dépendent vos jours. 
« Je verrai la sultane ; et , par ma complaisance , 

<c Par de nouveaux serments de ma reconnoissance, 

ê 
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« j'apaiserai^ si je puis , son courroux. 
» N'exigez rien de plus. Ni la mort, ni vous-même , 
ce Ne me ferez jamais prononcer que je l'aime ^ 

<£ Puisque jamais je n'aimerai que vous. » 

Hélas 1 que me dit-il? Croit-il que je l'ignore? 
Ne sais-je pas assez qu'il m'aime , qu'il m'adore? 
Est-ce ainsi qu'à mes vœux il sait s'accommoder ? 
C'est Roxane , et non moi , qu'il faut persuader. 
De quelle crainte ,encor me laisse-t-il saisie ? 
Funeste aveuglement \ perfide jalousie ! 
Récit menteur, soupçons que je n'ai pu celer , 
Falloit-il vous entendre , ou feUoit-il parler? 
C'étoit fait , mon bonheur surpassoit mon attente ; 
J'étois aimée , heureuse , et Roxane contente. 
Zaïre , s'il se peut, retourne sur tes pas : 
Qu'il l'apaise» Ces mots ne me sufi&sent pas : 
Que 3a bouche , ses yeux , tout l'assure qu'il l'aime ; 
Qu'elle le croye enfin. Que ne puis-je moi-même , 
Echaufiant par mes pleurs ses soins trop languissants , 
Mettre dans ses discours tout l'amour que je sens ! 
Mais à d'autres périls je crains de le commettre. 

ZAÏRE. 

Roxane vient à vous* . 

ATAIilDB. 

Ah ! cachons cette lettre. 
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SCÈNE II. 



V 



ROXANE ,• ATALÏDE , ZAtlME , Zi^RE.' 

ROXANE, à Zalimc. 

Viens. JTai reçu cet ordre. Il faut rintimidér. 

AT Ali IDE, à Zaïre. 

Va , cours , et tâche eiifin de le persuader. 

SCÈNE III. 

fiOXANE, ATALIDE, ZATIME. 

ROXAKE. 

Madame,' j'ai reçu dés lettres de rarmée: 
De tout ce qui s'y passe êtes-vous informée ? 

ATALIDE. 

Ori'm'a dit que du camp un esclave est venu y 
Le reste est un secret qui ne m'est pas connu. 

KOXANE. 

Amurat est heureux : la fortune est changée , ' 
Madame, et- sous ses lois Bahylone est rangée. 

ATAIilDE. 

Hé quoi , Madame ? Osmin. . .* 

RpXANE. 

Etoit mal averti ; 

• . •■- ,' . 

Et depuis son départ cet esclave est parti. 
C'en est fait. 

ATALIDE, à part. 

Quel revers ! 
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é 

ROXANE« . 

Pour comble de disgraeea, 
Le sultau qui Tenvoie est paxti sur ses traces, 

• ATAIilBE. 

Quoi ! les Persans armés ne rarrêtent donc pas? 

ROXANE. 

Non , Madame : vers nous il revient à grands pas. 

ATALIDE. 

Que je vous plains , Madame ! et qu'il est nécessaire 
D'achever promptement ce que vous vouliez faire ! 

B.OXANE. 

Il est tard de vouloir s'opposer au vainqueur. 

^ AT AlilBE y ^ part. 

Ociel! 

ROXAKE. 

Le temps n'a point adouci sa rigueur : 
Vous voyez dans mes mains sa volonté suprême. 

ATALIDE. 

Et que vous'mande-t-il ? 

ROXANE. 

Voyez : lisez vous-même. 
Vous connoisâez j Madame ^ etla lettre, et le seing? 

• ATALIDE. 

Du^^cruel Amurat je reconnois la main. 

(Elle lit.) 

(ûc Avant que Babylone éprouvât ma puissance , 
<!c Je vous ai fait portei? mes» ordres absolus. 
« Je ne veux point douter \de votre obéissance , 
a Et crois que maintenant Bajazet ne vit. plofiw : i; 
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(( Je laisse sous mes lois Babylone asservie , 
« Et confirme en partant mon ordre souverain. 
<( Vous , si vous ave» soin de votre propre vie , 
ce Ne vous montrez à moi que sa tête à la main. » 

JlOXAKB. 

Hé bien? 

ATALIDE, â part 

Cache tes pleurs , maUieuTéuse Atalide. 
Que vous semble ? 

AfAIilDE. 

Il poursuit son dessein parricide. 
Mais il pètise proscrire un prince sans appui : 
Il ne sait pas l'amour qui vous parle pour lui ; 
Que vous et Bajazet vous ne faites qu'une ame } 
Que plutôt , s'il le faut , vous mourrez. . . . 

Moi , Madame? 
Je voudroîs le sauver , je ne le puis haïr ; 
Mais.... 

ATAIilDE. 

Quoi donc ? qu'avez- vous résolu ? 

ItOXANS. 

D'obéir. 

ATAXilbE. 

D'obéir ! 

HOXANE. 

Et que fiûre en et pjénl extrême? 
I) lafitut. 
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ATALIDE. 

Quoi ! ce prince aimable.... qui vous aime. 
Verra finir ses jours qu'il vous a destinés ! 

RaXANE. 

Il Je faut } et déjà mes ordres sont donnés. 

ATALIDE. 

Je me meurs. 

ZATIME. 

Elle tombe , et ne vit plus qu'à peine. 

ROXANE. 

Allez y conduisez- la dans la chambre prochaine : 
Mais au moins observez ses regards , ses discours, 
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours. 

SCÈNE IV. 

ROXANE. 

Ma rivale à mes yeux s'est enfin déclarée. 
Voilà sur quelle foi je m'étois assurée ! 
Depuis six mois entiers j'ai cru que , nuit et jour , 
Ardente elle veilloit au soin de mon amour : 
Et c'est moi qui , du sien ministre trop fidelle , 
Semble depuis six mois ne veiller que pour elle j 
Qui me suis appliquée à chercher les moyens 
De lui faciliter tant d'heureux entretiens ; 
Et qui même souvent, prévenant son envie, 
Ai hâté les moments les plus 4oux de sa vie. 
Ce n'est pas tout : il faut maintcaiant m'éclaircir 
Si dans sa perfidie elle a su réussir;. ^ 



-^ 
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11 faut.... Mais que pourrois-je apprendre davantage? 

Mon malheur n'est-il pas écrit sur son visage? 

Vois-je pas , au travers de son saisissement , 

Un cœur , dans ses douleurs , content de son amant? 

Exempte des soupçons dont je suis tourmentée, 

Ce n'est que pour ses jours qu'elle est épouvantée; 

N'importe : poursuivons. Elle peut , comme moi, 

Sur des gages trompeurs s'assurer de sa foi. 

Pour le faire expliquer tendons-lui quelque piège. 

Maiis quel indigne emploi moi-même m'imposé-je ? 

Quoi donc ! à me gêner appliquant mes esprits, 

J'irai faire à mes yeux éclater ses ita épris? 

Lui-même il peut prévoir et tromper mon adresse. 

D'ailleurs , Tordre , l'esclave , et le visir me presse. 

Il faut prendre parti ; l'on m'attend. Faisons mieux : 

Sur tout ce que j'ai vu fermons plutôt les yeux ; ** 

Laissons de leur amour la recherche importune. 

Poussons à bout l'ingrat , et tentons la fortune : 

Voyons si , par mes soins sur le trône éleVé , 

Il osera trahir l'amour qui l'a sauvé ; 

Et si, dé mes bienfaits lâchement libérale, 

Sa main en osera couronner ma rivale. 

Je saurai bien toujours retrouver le moment 

De punir, s'il le feut , la rivale et l'amant : 

Dans- ma juste fureur , observant le perfide , 

Je saurai le surprendre avec son Atalide , 

Et d'un même po^nard les unissant tous deux. 

Les percer l'un et l'autre , et moi-même après eux. 

Voilà, n'en doutons point ,^ le parti qu'il faut prendre. 

Je veux tout ignoter. 
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SCÈNE V. 
ROXANÊ, 2ATIME. 

itOXANE» 

Afl ! que viens-tu in'appreiidi?e , 
Zatime? Bajazel en eât-il amoureux? 
Vois- tu dans ses dîscDUts qu'ils s'entendent tous deUx? 

ZATIME. 

Elle n'a point parlé. Toujours évanouie , 

Madame , elle ne marque aucun reste de vie , 

Que par de longs soupirs et des gémissements 

Qu'il semble que son cœur va suivre à tous moments; 

Vos femmes , dont le soin à l'envi la sotdage , 

Ont découvert son sein pour leur donner passage» 

Moi-même , avec ardeur secondant ce dessein, 

J'ai trouvé ce billet enfermé dans son sein : 

Du prince votre amant j'ai reconnu la lettre; 

Et j'ai cru qu'en vos mains je devois le remettre. 

ROXANE. 

Donne.... Pourquoi frémir ? et quel trouble soudain 
Me glace à cet objet , et fait trembler ma main ? * 
Il peut Ta voir écrit sans m'avoir offensée î 
Il peut même.».. Lisons, et voyons sa pensée. 

ce Ni la mort, ni vous-même, 

<( Ne me ferez jamais prononcer que je l'aime , 
<c Puisque jamais je n'aimerai que vous, w 
Ah ! de la trahison me voilà doij.c instruite ! 

II, lO 
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Je reconnois l'appât dont ils m^a voient séduite. 
Ainsi donc mon amour étoit récompensé, 
Lâche , indigne du jour que je t'avois laissé? 
Ah ! je respire enfin ; et ma joie est extrême 
Que le traître , une fois , se soit trahi lui-même. 
. Libre des soins cruels où j^allois m^engager, 
Ma tranquille fureur n'a plus qu'à se venger. 
Qu'il meure : yengeons-nous. Courez : qu'on le saisi3se : 
Que la main des muets s'arme pour son supplice j ' 
Qu'ils viennent préparer ces nœuds infortunés 
Par qui de ses pareils les jours sont teï^minés. ■ 
Cours , Zatime , sois prompte à servir ma colère. 

ZATIME. 

Ah , Madame ! 

ROXANE. 

Quoi donc ! 

ZATIME. 

Si , san s trop vous déplaire , 
Dans les justes transports , Madame, où je vous vois, 
J'osois vous faire entendre une timide voix : 
. Bajazet , il est vrai , trop indigne de vivre , 
Aux mains de ces cruels mérite qu'on le livre ; 
Mais, tout ingrat qu'il est, croyez-vous aujourdliui 
Qu'Amurat ne soit pas plus à craindre que lui ? 
Et qui sait si déjà quelque bouché ihfidelle 
Ne l'a point averti de votre amour riotivfelle? 
Des cœurs comme le sien , vous le savez assez , 
Ne se regagnent plus quand ils sont offensés ; 
Et la plus prompte mort, dans ce moment sévère , 
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Devient de leur amour la marque la plus chère. 

ROXANE. 

Avec quelle insolence et quelle cruauté 

Ils se jouoient tous deux de ma crédulité ! 

Quel penchant , quel plaisir je sentois à les croire ! 

Tu ne reraportois pas une grande victoire , 

Pei*fide , en abusant ce cœur préoccupé , 

Qui lui-même craignoit de se voir détrompé : 

Tu n^as pas eu besoin de tout ton artifice. 

Et je veux bien te faire encor cette justice; 

Toi-même, je m^assure, as rougi plus d^un jour> 

Du peu qu'il t'en coûtoit pour tromper tant d'amour. 

Moi qui , de ce haut rang qui me réndoit si fière , 

Dans le sein du malheur t^ai cherché la première , 

Pour attacher des jours tranquilles , fortunés, 

Aux périls dont tes jours étoient environnés : 

Après tant de bonté , de soin , d'ardeurs extrêmes , 

Tu ne saurois jamais prononcer que tu m'aimes ! 

Mais dans quel souvenir me laissé-je égarer? 

Tu pleures, malheureuse ! Ah ! tu devois pleurer, 

Lorsque , d'un vain désir à ta perte poussée , 

Tu conçus de le voir la première pensée. 

Tu pleures ! et l'ingrat , tout prêt à te trahir , 

Prépare les discours dont il veut t'éblouir. 

Pour plaire à ta rivale il prend soin de sa vie. 

Ah traître ! tu mourras.... Quoi, tu n'es point partie? 

Va. Mais nous-même allons, précipitons nos pas : 

Qu'il me voie , attentive au soin de son trépas. 

Lui montrer à la foiset l'ordre de son frère., 
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Et de sa trahison ce gage trop sincère. 

Toi, Zatime, retiens ma rivale en ces lieux. 

Qu'il n'ait , en expirant que ses cris pour adieux.. 

Qu'elle soit cependant fidèlement servie ; 

Prends soin d'elle : ma haine a besoin de sa vie. ' 

Ah ! si , pour son amant , facile à s'attendrir , 

La peur de son trépas la fit presque mourir , 

Quel surcroît de vengeance et de douceur nouvelle, 

De le montrer bientôt pâle et mort devant elle j 

De voir sur cet objet ses regards arrêtés 

Me payer les plaisirs que je leur ai prêtés ! 

Va^ retiens-la. Surtout, garde bien le silence. 

Moi.... Mais qui vient ici diflPérer ma vengeance? 

SCÈNE VI. 

ROXANE, ACOMAT, OSMIN. 

ACOMAT. 

Que faites-vous , Madame ? en quels retardements 
D'un jour si précieux perdez-vous les moments? 
Bysance, par mes soins presque entière assemblée^ 
Interroge ses chefs , de leur crainte troublée ; 
Et tous pour s'expliquer, ainsi que mes amis^ 
Attendent le signal que vous m'aviez promis. 
D'où vient que , sans répondre à leur impatience. 
Le sérail cependant garde un triste silence? 
Déclarez-vous , Madame; et, sam plus différer..,. 

ROXANE. 

Oui , vous serez content , je vais me déclarer. 
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ACOMAT. 

Madame , quel regard et quelle voix sévère , 
Malgré votre discours , m^assure du contraire ? 
Quoi ! déjà votre amour, des obstacles vaincu.... 

ROXANE. 

m • 

Bajazet est un traître, et n'a que trop vécu. 

ACOMAT. 

Lui ! 

ROXANE. 

Pour moi , pour vous-même également perfide , 
Il nous trompoit tous deux, 

ACOMAT. 

Comment? 

ROXANE, 

Cette Atalide , 
Qui même n^étoit pas un assez digne prix 
De tout ce que pour lui vous avez entrepris.... 

ACOMAT. 

Hé bien? 

ROXANE. 

Lisez. Jugez , après cette insolence, 
Si nous devons d'un traître embrasser la défense. 
Obéissons plutôt à la juste rigueur 
D'Amurat qui s'approche et retourne vainqueur ; 
Et , livrant sans regret un indigne C/Omplice, 
Apaisons le sultan par un prompt sacrifice. 

ACOMAT, lui rendant le billet. 

Oui , puisque jusques-là l'ingrat m'ose outrager, 
Moi-même, s'il le feut, je m'offire à vous venger^ 
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Madame. Laissez-moi nous laver l'on et l'autre 
Du crime que sa vie a jeté sur la nôtre. 
Montrez-moi le chemin , j^y cours. 

ROXANE. 

Non, Acomat; 
Laissez-moi le plaisir de confondre l'ingrat : 
Je veux voir son désordre et jouir de sa honte. 
3e perdrois ma vengeance en la rendant si prompte. 
Je vais tout préparer. Votis , cependant , allez 
Disperser pronïptement vos amis assemblés. 

SCÈNE VIL 

ACOMAT, OSMIN. 

, , ÀCOMAT. 

Demeure. Il n'est pas tempjs , cher Osmin , que je sorte. 

OSMIN. 

Quoi ! jusques-là, Seigneur^ votre amour vous transporte? 
N'avez-vous pas poussé la vengeance assez loin ? 
Voulez- vous de sa mort être èncor le témoin? 

ACOMAT. 

Que veux-tu dire? Es-tu toi-même si crédule 
Que de me soupçontier d'un courroux ridicule? 
Moi jaloux ? Plût au ciel qu'en me manquant de foi 
L'imprudent Bajazct n'eut offensé que moi ! 

OSMIN. 

Et pourquoi donc, Seigneur , au lieu de le défendre.... 

ACOMAT. 

Et la sultane est-elle en état de m'entendre? 
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Ne voyôis-^tù pas bien , quand je 1-àllois trouver, 
Que j^allois avec lui me perdre ou me sauver? . 
Ah ^ de tant de conseils événement sinistre ! 
Prince aveugle ! ou plutôt , trop aveugle ministre. 
Il te sied bien d^avoir en de si jeunes mains , 
Chargé d'ans et d'honneur , confié tes desseins , 
Et laissé d'un visir la fortune flottante 

■ 

Suivre de ces amants la conduite imprudente J 

^ OSMIN. 

Hé ! laissez-lès entre eux exercer leur courroux. 
Bajazet veut j^érir ; Seigneur , songez à vous. 
Qui peut de vos desseins révéler le tnystère, 
Sinon quelques amis engagés à se taire ? 
Vous verrez par sa mort le sultan adouci. 

ACOMAT. 

Roxane en sa fureur peut raisonner ainsi. 

Mais inoi qui vois plus loin ; qui , par un long usage , 

Des maximes du trône ai fait Fapprentissage; 

Qui, d'emplois en emplois vieilli sous trois sultans, 

Ai vu de mes pareils les malheurs éclatants ; 

Je sais , sans me flatter , que de sa seule audace 

Un homme tel que moi doit attendre sa grâce; 

Et qu'une mort sanglante est l'unique traité 

Qui reste entre l'esclave et le maître irritée 

OSMiN. 

Fuyez donc. 

. ACOMAT. 

J'approuvpis tantôt cette pensée j 
Mon entreprise alprs étoit moins avancée : 
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Mais il m^est clésormais trop dur de reculer. 

Par une belle chute il faut me signaler ; 

Et laisser un débris, du moins après ma fuite ^ 

Qui de mes ennemis retarde la poursuite; 

Bajazet vit encor : pourquoi nous étonner ? 

Acomat de plus loin a su le ramener. 

Sauvons-le malgré lui de ce péril e:strême , 

Pour nous , pour nos amis , pour Roxane elle-mêipe. 

Tu vois combien son cœur , prêt à le protéger , 

A retenu mon bras trop prompt à la venger. 

Je connqis peu Famour ; mais j'o^e te répondre 

Qu'il n'est pasi condamné , puisqu'on veut le confondre; 

Que nous avons du tçraps^ Malgré son désespoir ^ 

Rozane l'aime encpre , Osmiu, et le va voir* 

QSMIN. 

Enfin , que vous inspire une si noble audace? 
Si Roxane l'ordonne , il faut quitter la place^ 
Ce palais est tqut plein... ^ 

ACQMAT, 

Oui , d'esclaves obscurs 
Nourris loin de la guerre, à l'ombre de ses mursu 
Maijs toi , dont la valeur d'Amurat oubliée , 
Par de communs chagrins à mon sort s'est liée , . 
Voudr£^-tu jusqu'au bout 3ecQnder mea fureurs? 

Seigneur, vous m'ojBfensez. Si vous mourez y je n&eurs. 

ACOMAT. 

D'amis et de soldats une troupe hardie 
Aux portes du palais attend notre sortie^ 
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La sultane d^ailleurs se fie à mes discours. 

Nourri dans le sérail , j^en connois les détours : 

Je sais de Bajazet Tordinaire demeure. 

Ne tardons plus, marchons. Et s'il faut que je meure, 

Mourons ; moi, cher Osmin, comme un visir ; et toi , 

Comme le favori d'un homme tel que moi. 



PIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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SCENE PREMIÈRE. 

ATALIDE. 

JlIélas ! je cherche en vain : rien ne s'offre à ma Vue. 
Malheureuse ! comment puis-je l'avoir perdue? 
Ciel ! aurois-tu permis que mon funeste amour 
Exposât mon amant tant de fois en un jour? 
Que , pour dernier malheur, cette lettre fatale' 
Fût encor parvenue aux yeux de ma rivale? 
•Vétois en ce lieu même , et ma timide main , 
Quand Roxane a paru , Fa cachée en mon sein. 
Sa présence a surpris mon ame désolée : 
* Ses menaces, sa voix, un ordre m'a troublée j 
J'ai senti défaillir ma force et mes esprits. 
Ses femmes m'entouroient quand je les ai repris; 
A mes yenx étonnés leur troupe est disparue. 
Ah ! trop cruelles mains qui m'avez secourue, 
Vous m'avez vendu cher vos secours inhumains^ 
Et, par vous , cette lettre a passé dans ses mains. 
Quels desseins maintenant occupent sa pensée? 
Sur qui sera d'abord sa vengeance exercée? 
Quel sang pourra suffire à son ressentiment? 
Ah ! Bajazet est mort, ou meurt en ce moment. 
Cependant on m'arrête , on me tient enfermée. 
On ouvre. De son sort je vais être informée. 
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SCÈNE IL 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME, 

GARDE S. 
ROXANE, à Atalidc. 

Retirez-vous . 

ATAI.IDE. 

Madame. . . . excusez l'embarras .... 

ROXANE. 

Retirez vous, vous dis-je, et ne répliquez pas. 
Gardes , qu'on la retienne. . 

SCÈNE IIL 

ROXANE, ZATIME. 

ROXANE. 

Oui , tout est prêt , Zatime : 
Orcan et les muets attendent leur victime. 
Je suis pourtant toujours maîtresse de son sort; 
Je puis le retenir. Mais s'il sort, il est mort. 
Vient-il? 

ZATIME. 

Oui , sur mes pas un esclave l'amène ; 
Et, loin de soupçonner sa disgrâce prochaine, 
n m'a paru , Madame, avec empressement 
Sortir, pour vous chercher, de son appartement. 

ROXANE. 

Ame lâche, et trop digne enfin d'être déçue, 
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Peux-tu souffrir encor qu'il paroisse à ta vue? 
Crois-tu, par tes discours, le vaincre ou Fétonner? 
Quand même il se rendroit, peux-tu lui pardonner? 
Quoi ! ne devrois-tu pas être déjà vengée ? 
Ne crois-tu pas encore être assez outragée? 
Sans perdre tant d'efforts sur ce cœur endurci , 
Que ne le laissons-nous périr?.... Mais le voici. 

SCÈNE IV, 

BAJAZET, ROXANE. 

ROXANE. 

Je ne vous ferai point de reproches frivoles : 
Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles. 
Mes soins vous sont connus : en un mot, vous vivez j 
Et je ne vous dirois que ce que vous savez. 
Malgré tout mon amour, si je n'ai pu vous plaire, 
Je n'en murmure point. Quoique, à ne vous rien taire, 
Ce même amour peut-être, et ces mêmes bienfaits, 
Auroient dû suppléer à mes foibles attraits. 
Mais je m'étonne enfin que pour reconnoissance , 
Pour prix de tant d'amour , de tant de confiance ^ 
Vous ayez si longtemps , par des détours si bas , 
Feint un amour pour moi que vous ne sentiez pas. 

BAJAZET. 

Qui? moi, Madame? 

ROXANE. 

Oui, toi. Voudi ois-tu point encore 
Me nier un mépris que tu crois que j'ignore ? 
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Ne prêlendrois-tu point, par tes fausses couleurs, 
Déguiser un amour qui te retient ailleurs, 
Et me jurer enfin , d'une bouche perfide. 
Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalide ? 

BAJAZET. 

Atalide, Madame! O ciel ! qui vous a dit.... 

ROXANE. 

Tiens, perfide , regarde , et démens cet écrit* 

BAJAZET, après avoir regardé la lettre. 

Je ne vous dis plus rien. Cette lettre sincère 
D'un malheureux amour contient tout le mystère t 
Vous savez un secret que , tout prêt à s'ouvrir , 
Mon cœur a mille fois voulu vous découvrit. 
J'aime, je le confesse; et devant que votre ame, 
Prévenant mon espoir , m'eût déclaré sa flâme , 
Déjà plein d'un amour dès l'enfance formé , 
A tout autre désir mon cœur étoit fermé. 
Vous me vîntes offrir et la vie et l'empire ; 
Et même votre amour, si j'ose vous le dire, 
Consultant vos bienfaits, les crut, et sur leur foi , 
De tous mes sentiments vous répondit pour moi. 
Je connus votre erreur. Mais que pouvois-je faire? 
Je vis en même temgs qu'elle vous étoit chère. 
Combien le trône tente un cœur ambitieux ! 
Un si noble présent me fit ouvrir les yeux. 
Je chéris, j'acceptai, sans tarder davantage, 
L'heureuse occasion de sortir d'esclavage ; 
D'autant plus qu'il falloit l'accepter ou périr; 
D'autant plus que vous-même, ardente à me l'offrir, 
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Vous ne craigniez rien tant que d'être refusée j 

Que même mes refus vous auroient exposée ; 

Qu'après avoir osé me voir et me parler, 

Il étoit dangereux pour vous de reculer. 

Cependant, je n'en veux pour témoins que vos plaintes, 

Ai-je pu vous tromper par des promesses feintes? 

Songez comtien de fois vous m'avez reproché 

Un silence , témoin de mon trouble caché. 

Plus l'effet de vos soins et ma gloire étoient proches, 

Plus mon cœur interdit se faisoit de reproches. 

Le ciel qui m'entendoit, sait bien qu'en même temps 

Je ne m'arrêtois pas à des vœux impuissants : 

Et si l'effet enfin , suivant mon espérance , 

Eût ouvert un champ libre à ma reconnoissgince , 

J'aurois par tant d'honneurs , par tant de dignités. 

Contenté votre orgueil et payé vos bontés , 

Que vous-même peut-être. . . . 

ROXANE. 

Et que pourr ois-tu faire? 
Sans l'offre de ton cœur , par où peux-tu me plaire ? 
Quels seroient de tes vœux les inutiles fruits ? 
Ne te souvient-il plus de tout ce que je suis? 
Maîtresse du sérail , arbitre de ta vie , 
Et même de l'état qu'Amurat me confie, 
Sultane, et ce qu'en vain j'ai cru trouver en toi,; 
Souveraine d'un cœur qui n'eût aimé que moi , 
Pans ce comble de gloire où. je suis arrivée, 
A quel indigne honneur m'avois-tu réservée? 
Trainerois-je en ces lieux un sort infortuné, 
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Vil rebut d'un ingrat que j'uurois couronné, 
De mon rang descendue, à mille autres égale, 
Ou la première esclave enfin de ma rivale ? 

Laissons ces vains discours; et, sans m'importuner, 
Pour la dernière fois. veux-tu vivre et régner? 
J'ai Fordr^ d'Amurat, et je puis t'y soustraire. 
Mais tu n'as qu'un mopient : parle. 

BÀJÀZET. 

Que faut-il Élire? 

ROXANE. 

Ma rivale est ici : suis-moi sans différer : 
Dans les mains des muets viens la voir expirer; 
Et, libre d'un amour à ta gloire funeste, 
Viens m'engager ta foi : le temps fera le reste, 
ïa grâce est à ce prix , si tu veux l'obtenir. 

BAJAZET. 

Je ne l'accepterois que pour vous en punir; 

Que pour faire éclater , aux yeux de tout Fen^pire , 

L'horreur et le mépris que cette offre m'inspire. 

Mais à quelle fureur me laissant emporter. 
Contre ses tristes jours vais-je vous irriter? 
De mes emportements elle n'est point complice. 
Ni de mon amour même et de mon injustice : 
Loin de me retenir par des conseils jaloux. 
Elle me conjuroit de me donner à vous : 
En un mot, séparez ses vertus de mon crime. 
Poursuivez , s'il le faut, un courroux légitime; 
Aux ordres d'Amurat hâtez-vous d'obéir ; 
Mais laissez-^moi du moins mourir sans vous.haïr. 
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Amurat avec moi ne Fa point condamnée :• 
Epargnez une vie asses: infortunée : 
Ajoutez cette grâce à tant d'autres bontés , 
Madame; et si jamais je vous fus cher.... 

BOXANE. 

Sortez- 

SCÈNE V. 

ROXANE, ZATIME. 

ROXANE. 

PoxJn la dernière fois , perfide , tu m'as vue , 
Et tu vas rencontrer la peine qui f est due. 

ZATIME. 

Atalide à vos pieds demande à se jeter , 

Et vous prie un moment de vouloir l'écouter , 

Madame. Elle vous veut faire Taveu fidelle 

D'un secret important qui vous touche plus qu'elle. 

ROXANB. 

Oui, qu'elle vienne. Et toi, suis Bajazet qui sort; 
Et , quand il sera temps , viens m'apprendre son sort. 

SCÈNE VI. 

ROXANE, ATALIDE, 

ATAIilDE. 

Je ne viens ^lus , Madame , à feindre disposée , 
Tromper votre bonté si longtemps abusée : 
Confuse^ et digne objet de vos inimitiés ^^ 
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Je vtens mettre mon cœur et inon crimeà vos pieds. 

Oui , Madame, il e^t yrai qxxe je vous ai trompée : 

Du soin de mon amour seulement occupée^ 

•Quand j'ai vu Ba^ajet , loin de vous obéir , 

Je n'ai dans mes discours songé qu'à vous trahir^ ^ 

Je l'aimai dès renfance ; et dès ce temps, Madame^ 

J'avois par mille soins su prévenir son ame. 

La sultane sa mère , ignorant l'avenir , 

Hélas ! pour son malheur , se plut à nous unir. 

Vous Faimâtes depuis : plus heureux Tun et l'autre 

Si , connoissant mon cœur^ ou me cachant 1q vôtre , 

Votre amour de la mienne eût su se défier 1 

Je ne me noircis point pour le justifier. 

Je jure pair le ciel qui me voit confondue , , 

Par ces grands Ottomans dont je suis descendue y 

Et qui tous avec moi vous parlent à genoux 

Pour le plus pur du sang qu'ils ont transmis en nous , 

Bajazet à vos soins tôt ou tard plus sensible , 

Madame , à tant d'attraits n'étoit pas invincible. 

Jalouse , et toujours prête à lui représenter 

Tout ce que je croyois digne de rarrêter , 

Je n'ai, rien négligé , plaintes y larmes y colère ^ 

Quelquefois attestant les mânes de sa mère ; 

Ce jour même , des jours le plus infortuné , 

Lui reprochant l'espoir qu'il vous avoit donné ^ 

Et de ma mort enfin le prenant à partie , 

Mon importune ardeur ne s'est point ralentie , 

Qu'arrachant malgré lui des gages de sa foi , 

Je ne sois parvenue à le perdre avec moi. 

Mais pourquoi vos bontés seroient-elles lassées ? 

If, it 
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Ne TOUS arrêtez point à ses firoideurs passées i 
C'est moi qui Vy forçai. Les nœuds que j'ai rompus 
Se rejokidront bientôt quand je ne serai plus. 
Quelque J)eine pourtant qui soit due à mon crime , 
N'ordonnez pas yous-méme une mort légitime , 
Et ne vous montrez point à son cœur éperdu 
Couverte de mon sang par vos mains répandu : 
D un cœur trop tendre encore épaipiez la foiblesse. 
Vous pouvez de mon sort me laisser la maîtresse ^ 
Madame ; mon trépas n'en sera paâ moins prompt. 
Jouissez d'un bonheur dont ma mort vous répond : 
Couronnez un héros dont vous serez chérie : 
J'aurai soin de ma mort ^ prenez sain de. sa vie* 
Allez ^ Madame , allez : avant votre retour ^ 
J'aurat â^txne rivale affranchi votre amour. 

KOXANE. 

Je ne mérite pas un si grand sacrifice : 
Je me'connois . Madame , et je me fais justice. 
Loîii de vous séparer, je prétends aujourd'hui- 
Par des nœuds étemels vous unir avec lui : 
Vous jouirez bientôt de son aimable vue. 
Levez -vous. Mais que veut Zatime toute émue? 

SCÈNE VII. 

ROXANE, ATALIDE, ZATIME. 

ZATXME. 

Ah ! venez vous montrer , Madame , ou désormais 
h& rebelle Acomat est maître du palais ; 
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Profaiiant des sulta^ns la demeure sacrée, 
Ses criminelé amis en ont forcé rentrée* 
Vos esclaves tremblants^ dont la moitié s^enfuit, 
Doutent si lé yisir vous sert ou tous trahit. 

Ah leâ traîtres ! Allons, tt courons le confondre. 
Toi , garde ma captive , et songe à m'en répondre, 

SCÈNE Vin. 

ATALIDE, ZATIME. 

ÀTAIilDE. 

HÉiiAs ! pour qui mon cœur doit-il faire des vœux ? 

J'ignore quel dessein lés anime tous deux. 

8i de tant de malheurs quelque pitié te touche ^ 

Je ne demande point ^ Zatime, que ta bouche 

Trahisse en ma Ëiveur Roxane et âon secret ; 

Mais , de grâce , dis-moi ce que &it Bajazet. 

L'as-tu vu ? Pour ses jours n'ai-je encor rien à craindre? 

' . ZATIMB. 

Madame , en vos malheura je ne puis que vous plaindre. 

ATALIDE. 

Quoi ! Roxane déjà IVt-elle condamné ? 

ZATIME. 

Madame, le secret m'est surtout ordonné. 

ATALIDE. 

Malheureuse , dis-moi seulement s'il respire* 
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ZATIMË. 

Il y va de ma vie ^ et je ne puis rien dircî* 

ATALIJ3E. - 

Ah ! c'en est trop , cruelle. Achève , et que ta main 
Lui donne de ton zèle un gage plus certain : 
Perce toi-même un cœur que ton silence accable y 
D'une esclave barbare esclave impitoyable : 
Précipite des jours qu'elle me veut ravir : 
Montre-toi , s'il se peut, digne de la servir. 
Tu me retiens en vain ; et , dès cette même heure ^ 
D faut que je le voie , ou du moins que je meure. 

SCÈNE IX. 
ÀTALIDE, ACOMAT, ZATIME. 

ACOMAT. 

Ah } que fait Bajazet? ou le puis-je trouver , 

Madame? Aurai-je encor le temps de le sauver ? 

Je cours tout le sérail; et , même dès l'entrée, 

De mes braves amis la moitié séparée, 

A marché sur les pas du courageux Osmin ; 

Le reste m'a suivi par un autre chemin . 

Je cours , et je ne vois que des troupes craintives 

D'esclaves efl5:ayés , de femmes fugitives. 

ATAIilDE. 

Ah ! je suis de son sort moins instruite que vous. 
Cette esclave le sait. 

ACOMAT. 

Crains mon j uste courroux j 
Malheureuse ; réponds. 
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SCÈNE X. 
ATALIDE, ACOMAT, ZATIME, ZAÏRE. 



ZAÏRE. 

Madame.... 

ATAIilDE. 

Hé bien , Zaïre ? 
Qu'est-ce ? 

ZAÏRE. 

Ne craignez plus : votre ennemie expire, 

ATAIilDE. 

Roxane.... 

ZAÏRE. 

Et ce qui va bien plus vous étonner , 
Orcan lui-même ^ Orcan vient de l'assassiner. 

ATAIiJDE. 

Quoi ! lui ? 

ZAÏRE. 

Désespéré d^avoir manqué son crime , 
Sans doute il a voulu prendre cette victime. 

ATALIDE. 

Juste ciel J l'innocence a trouvé ton appui« 
Bajazet' vit encor j visir , courez à lui. 

ZAÏRE. 

Par la bouche d'Osmin vous serez mieux instruite ^ 
Il a tout vu. 



a6fi jBAJAZET, 

SCÈNE XI. 
ATALIDE, ACOMAT, ZAÏRE, OSMIN, 

ACOMAT, 

Ses yeux ne l'ont-ila point séduite ? 
Rozane est-^Ue morte ? 

OSMIN. 

Oui; j^ai vu Fassassin 
Retirer son poignard tout fumant de son sein, 
Orcan , qui méditoit ce cruel stratagème , 
la servoit à dessein de la perdre elle-même ; 
Et le sultan Fa voit chargé secrètement 
De lui sacrifier Famante après Famant, 
Lui-même , d^aussi loin qu'il nous a vus paroitre ^ 
ce Adorez, a-t-il dit, Fordre de votre maître; 
« De 80n auguste seing reconnoiase?: les traits , 
<c Perfides , et sortez de ce sacré palais, » 
A ces discours , laissant la sultane expirante , 
U a marché vers nous ; et d^une main sanglante 
Il nous a déployé Fordre dont Amurat 
Autorise ce monstre à ce double attentat* 
Mais ^ Seigneur , sans vouloir Fécouter davantage ^ 
Transportés à la fois de douleur et de rage. 
No» bn» impatient, on. puni «n foAit, 
£t vengé dans son sang la mort de Bajazet. 

Bajazet ! 

ACOMAT^ 

Que dis-tu? 
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Bajàîet est sans vie» 
L'ignoriez-vous ? 

ATAIilDE. 

Ociel! 

OSMIN. . 

Son amante en furie , 
Près de ces liéiix, Seigneur, oraignant notre secours, 
Avoit au nœud fatal abandonné ses jours. 
Moi-même des objets j'ai vu 1© plus funeste , 
Et de sa vie en vain j'ai cherché quelque reste j 
Bajazet étoit mort. Nous Tavons rencontré 
De morts et de mourants noblement entouré , 
Qife, vengeant sa défaite, et cédant sous le nombre , 
Ce héros a forcés d'accompagner son ombre. 
Mais , puisque c'en est fait , Seigneur , songeons à nous. 

AG0MAT4 

Ah ! destins ennemis, où me réduisez-vous? 
Je sais en Bajazet la perte que vous faites, ^ . : 
Madame ; je sais trop qu'en l'état où vous êtes , 
11 ne m'appartient point de vous offrir l'appui • 
De quelques malheureux qui n'espéroient qu'en lui. 
Saisi , désespéré d'une mort qui m'accable , 
Je vais, non point sauver celte tête coupable j 
Mais , redevable aux soins de mes tristes amis , 
Défendre jusqu'au boutléurs jours qu'ils m'ont commis. 
' Pour vous , si vous voulez qu'en quelque autre contrée 
Nous allions confier votre tête sacrée , 
Madame , consultez : maître de ce palais , . 
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Mes fidèles amis attendront vos souhaits ; 

Et moi , pour ne point perdre un temps si salutaire , 

Je cours où ma présence est encor nécessaire '^ 

Et , jusqu^au pied des murs que la mer vient laver, 

Sur mes vaisseaux tout prêts je viens vous retrouver* 

SCÈNE XII. 

ATALIDE, ZAÏRE. 

ATALIDE^. 

Enfin , c^en est donc feit j et par mes artifice»,. 
Mes injustes soupçons , mes funestes caprices. 
Je suis donc arrivée au douloureux moment 
Où je vois par mon crime expirer mon amant 1 
N'étoit-ce pas assez , cruelle destinée , 
Qu*à lui survivre , hélas ! je fusse condamnée? 
Et falloit-il encor que , ' pour comble d^horreurs y, 
Je ne pusse imputer sa mort qu^à mes fureurs ? 
Oui , c'est moi , cher amant , qui t'arrache la vie j 
Roxane ou le sultan ne te Font point ravie : 
Moi seule >'ai tissu le lien malheureux 
Dont tu viena d'éprouver les détestables nœuds. 
Et je puis , sans mourir , en soufifrir^la pensée, 
Moi qui n'ai pu tantôt , de ta mort menacée , 
Retenir mes esprits prompts à m'abandonner ! 
Ah ! n'ai-je eu de l'amour que pour t'assassiner ? 
Mais c'afi est trop : il faut, par i^n prompt sacrifice,^ 
Que ma fidèle main te venge , et me puni3se. 
Vous, de qui j'ai troublé la gloire et le repos j^ 
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Héros , qui deviez tous revivre en ce héros ; 
Toi , mère malheureuse , et qui dès notre en&nce 
Me confia son cœur dans une autre espérance ; 
Infortuné visir , amis désespérés , 
Rozane , venez tous , contre moi conjurés , 
Tourmenter à la fois une amante éperdue ; 
Et prenez la vengeance enfin qui vous est due, 

(Elle se tue.) 
ZAÏRE, 

Ah Madame ! , . . Elle expire. O ciel ! en ce malheur 
Que ne puia-je avec elle expirer de douleur ! 



FIN DE BAJAZET. 
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PREFACE. 

Il n'y a guère de nom plus connu que ce- 
lui de Mîthridate. Sa vie et sa mort font une 
partie considérable de Phistoire romaine ; 

m 

et , sans compter les victoires qu'il a rem- 
portées, on peut dire, que ses seules défaites 
ont fait presque toute la gloire de trois des 
plus grands capitaines de la république ; 
c'est à savoir , de SjUa , de Lucullus et de 
Pompée. Ainsi je ne pense pas qu'il soit 
besoin de citer ici m'es auteurs : car, excepté 
quelques événements que j'ai un peu rap- 
prochés par le droit que donne la poésie, 
tout le monde reconnoîtra aisément que j'ai 
suivi l'histoire avec beaucoup de fidélité. En 
effet, il n'y a guère d'actions éclatantes dans 
la vie de Mithridate^ qui n'aient trouvé place 
dans ma tragédie. J'y ai inséré tout ce qui 
pouvoit mettre en jour les moeurs et les. sen- 
timents de ce prince; je veux dire, sa haine 
violente contre les Romains, son grand cou- 
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rage, sa finesse, sa dissimulation, et enfin 
cette jalousie qui lui étoit si Naturelle , et 
qui a tant de fois coûté la vie à ses maî- 
tresses. La seule chose qui pou rrpit n'être paa 
aussi, connue que le reste , c'est lé. dessein 
que je lui fais prendre de passer dans Flta- 
lie. Comme ce dessein m'a fourni une des 
scènes qui ont le plus réussi dans ma tra- 
gédie, je crois que; le plaisir du lecteur 
pourra redoubler quand il verra que pres- 
que tous les historiens ont dit ce que je fais 
dire ici à Mithridate. 

Florus, Plutarque et Dion Cassius nom-^ 
ment les pays par où il de voit passer. Apt 
pien d'Alexandrie entre plus dans le détail j 
et, après avoir marqué les facilités et les ser 
cours que Mithridate espéroit trouver dans 
sa marche, il ajoute que ce. projet, fut Iç 
prétes;te,dont Fharnace se servit pour fair^ 
révolter toute l'armée, et que les soldats^ 
effrayés de l'entreprise de soa.pj^r^^ la re- 
gardèrent comme 1© désespoir d'ilm priac« 
qui rie cherchoit qu'à périr avçc Meit, 
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i elle Fut en partie cause de sa mort^ 
qui est Faction de ma tragédie. J'ai encore 
lié ce dessein de plus près à mon sujet : je 
m'en suis servi pour faire connoître à Mi- 
thridate les secrets sentiments de ses deux 
fils. On ne peut prendre trop de précaution 
pour ne rien mettre sur le théâtre qui ne 
soit très-nécessaire; et les plus belles scè- 
nes sont en danger d'ennuyer, du moment 
qu'on peut les séparer de Faction , et qu'elles 
Finterrompent au lieu de la conduire vers 
sa fin. 

Voici la réflexion que fait Dion Çassius sur 
ce dessein deMithridate : ce Cet homme, dit-il^ 
« étoit véritablement né pour entreprendre 
« de grandes choses. Comme il avoit souvent 
« éprouvé: la. bpnne et la mauvaise fortune , 
c( il ne croyoit rien au-dessus de ses espé- 
<( rances et de son audace , et mesuroit ses 
c( desseins , bien plus à la grandeur de? son 
ce courage, qu^au mauvais état de ses aifai-^ 
c( res ; bien résolu , si son entreprise ne réus* 
« sissoit point, de faire une fin digne d'un 
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<( gratid roi, et de s'ensevelir lui-même sôuâ 
ccles ruines de son empire, plutôt que de 
« vivre dans Tofescurité et dans la baâ^esse^ » 

J'ai choisi Monime entre les femmes que 
Mithridate a aimées. Il paroit que c'est celle 
de toutes qui a été la plus vertueuse, et 
qu'il a aimée le plus tendrement. Plutar- 
que semble avoir pris plaisir à décrire le 
malheur et les sentiments de cette princesse. 
C'est lui qui m'a donné l'idée de Monime; 
et c'est en partie sur la peinture qu'il en a 
faite, que j'ai fondé un caractère que je puis 
dire qui n'a point déplu. Le lecteur trouvera 
bon que je rapporte ses paroles telles qu'A* 
mjot les a traduites ; car elles ont une grâce' 
dans le vieux stjle de ce traducteur, que 
je ne crois point pouvoir égaler dans notre 
langue moderne. 

« Cette-cî étoit fort renommée entre les 
<( Grecs, pour ce que, quelques sollicitations 
« que lui sçeust faire le roi en estant amou- 
a reux, jamais ne voulut entendre à toutes 
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t( ses poursuites jusqu'à ce qu'il y eust accord 
a de mariage passé entr'eux, et qu'il lui eust 
c( envoyé le diadème ou bandeau royal, et ap-> 
t( pellée royne. La pauvre dame, depuis que 
« ce roi Peut espousée , avoit vécu en grande 
te desplaisance > ne faisant continuellement 
c( autre chose que de plorer la malheureuse 
c( beauté de son corps, laquelle, au lieu d'un 
« mari , lui avoit donné un maistre ; et au 
(( lieu dé cômpaignie conjugale, et que doibt 
c( avoir une dame d^honneur , lui avoit baillé 
(( une garde et garnison d'hommes barbares 
C( qui la tenoient comme prisonnière loin du 
c( doulx pays de la Grèce, en lieu où elle 
C( n'avoit qu'un songe et une ombre de biens ; 
« et au contraire avoit réellement perdu les 
c( véritables dont elle jouissoit au pays de sa 
c( naissance. Et quand l'eunuque fut arrivé 
<c devers elle , et lui eut faict commande-* 
« ment de par le roi qu'éllç» eust à mourir ^ 
c( adonc elle s'arracha d'alentour de la teste 
ce son bandeau royal , et se le nouant à l'en^ 
fc.tour 4a col^ s'en pendit. Mais le bandeau . 
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c( ne fut pas assez fort , et se rompit incontî- 
<( nent. Et lors elle se prit à dire : O maudit 
<( et malheureux tissu ! ne m.e serviras-tu 
a point au moins à ce triste service? En 
« disant ces paroles, elle le jetta contre terre, 
<( crachant dessus, et tendit la gorge à Peu- 
ce nuque. » 

, Xipharès étoit fils de Mithridate, et d'une 
de ses femmes qui se nommoit Stratonice. 
Elle livra aux Romains une place de grande 
importance, où étoient les tréwsors de Mi- 
thrîdate, pour mettre son fils Xipharès dans 
les bonnes grâces de Pompée. Il y a des his- 
toriens qui prétendent que Mithridate fit 
mourir ce jeune prince, pour se venger de 
la perfidie de sa mère. 

Je ne dis rien de Pharnace; car qui ne 
sait pas que ce fut lui qui souleva contre 
Mithridate ce qui lui restoit de troupes, 
et qui força ce prince à se vouloir empoi- 
sonner, et à se passer son épée au travers 
du çoi^s pour ne pas tomber entre les mains 
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de ses ennemie? C'est ce même Pharnace 
qui fut vaincu depuis par Jules-César, et 
qui fut tué ensuite dans une autre ba-- 
taille. 



ACTEURS. 

« 

MITUKIDATE , roi de Font et de quantité d'autres 
royaumes. 

MONIME , accordée ayec Mithridate , et déjà dé- 
clarée reine. 

PHARNACE, ) fils de Mitliridate, mais de AiS& 

XIPHARÉS, j rentes mères. 

ARBATË, confident de Mithridate, et gouverneur 

de la place de Nymphée. 
PHŒDIME, confidente de Monime. 
ARCAS, domestique de Mithridate. 
Gabdes. 



La scène est à Nymphéa , port de mer sur le Bosphore 
Cimmérien , dans la Chersonnèft« Taurique. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

XIPHARÉS, ARBATE. 

XIPHARÈS. 

On nous Êdsoit , Arbate , un fidèle rapport : 
Rome en effet triomphe, et Mithridate est mort. 
Les- Romains vers FEuphrate ont attaqué mon père , 
Et trompé dans la nuit sa prudence ordinaire. 
Après un long combat , tout son camp dispersé , 
Dans la foule des morts , en fuyant , Ta laissé j 
Et j'ai su qu'un soldat y dans les mains de Pompée , 
Avec son diadème a remis son épée. 
Ainsi ce roi qui seul a y durant quarante ans j 
Lassé tout ce que Rome eut de chefs importants^ 
Et qui, dans l'orient balançant la fortune, 
Vengeoit de tous les rois la querelle commune , 
Meurt , et laisse après lui , pour venger son trépas^ 
Deux fils infortunés qui ne s'accordent pas. 
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ARBATE. 

Vous, Seigneur ! Quoi ! l'ardeur de régner en sa place 
Rend déjà Xipharès ennemi de Pharnace? 

XIPHARès. 

Non , je ne prétends point, cher Arbate, à ce prix. 

D'un malheureux empire acheter le débris : 

Je sais en lui des ans respecter Tavantage; 

Et , content des états marqués pour mon partage y 

Je verrai sans regret tomber entre ses mains 

Tout ce que lui promet Tamitié des Romains. 

ARBATE. 

L^lmitié des Romains? Le fils de Mithridate, 
Seigneur ! Est-il bien vrai ? 

< 

XIFHARÉS. 

N'en doute point , Ai'bate. 
Pharnace, dès longtemps tout Romain dans le cœur, 
Attend tout maintenant de Rome et du vainqueur. 
Et moi , plus que jamais à mon père fidelle. 
Je conserve aux Romains une haine immortelle. 
Cependant et ma haine et ses prétentions . 
Sont les moindres sujets de nos divisions. 

ARBATE. 

Et quel autre intérêt contre lui vous anime ? 

XIFHARÉS. 

Je m'en vais t'étonner. Cette belle Monime^ 
Qui du roi notre père attira tous les vœux , 
Dont Pharnace y après lui , se déclare amoureux...» 

ARBATE. 

Hé bien, Seigneur? 
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XIFHARÉS. 

Jeraime, et ne veuxplus m'en taire, 
Puisque enfin pour rival je n'ai plus que mon frère. 
Tu ne t'attendois pas, sans doute, à ce dijscours ; 
Mais ce n'est point, Arbate, un secret de deux jours. 
Cet amour s'est longtemps accru dans le silence : 
Que n'en puis-je à tes yeux marquer la violence , 
Et mes premiers soupirs , et mes derniers ennuis ! 
Mais, en l'état funeste où nous sommes réduits, 
Ce n'est guère le temps d'occuper ma mémoire 
A rappeler le cours d'une amoureuse histoire. 
Qu'il te suflBse donc, pour me justifier, 
Que je vis, que j'aimai la reine le premier; 
Que mon père ignoroit jusqu'au nom de Monime, 
Quand je conçus pour elle un amour légitime. 
Il la vit. Mais , au lieu d'ofiFrir à ses beautés 
Un hymen et des vœux dignes d'être écoutés , 
Il crut que, sans prétendre une plus haute gloire, 
Elle lui céderoit une indigne victoire. 
Tu sais par quels efîbrts il tenta sa vertu ; 
Et que, lassé d'avoir vainement combattu. 
Absent, mais toujours plein de son amour extrême, 
Il lui fit par tes mains porter son diadème. 
Juge de mes douleurs , quand des bruits trop certains 
M'annoncèrent du roi l'amour et les desseins j 
Quand je sus qu'à son lit Monime réservée 
Avoit pris avec toi le chemin de Nymphée. 
Hélas ! ce fut encor dans ce temps odieux 
Qu'aux offres des Romains ma mère ouvrit les yeux, 
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Ou pour venger sa foi par cet hymen trompée. 

Ou ménageant pour moi la Êiyeur de Pompée y 

Elle trahit mon père, et rendit aux Romains 

La place et les trésors confiés en ses mains. 

Que devins-je au récit du crime de ma mère ! 

Je ne regardai plus mon rivai dans mon père : 

J'oubliai mon amour par le sien traversé : 

Je n'eus devant les' yeux que mon père offensé. 

J'attaquai les Romains ; et ma mère éperdue 

Me vit , en reprenant cette place rendue , 

A mille coups mortels contre eux me dévouer. 

Et chercher , en mourant, à la désavouer. 

L'Euxin depuis ce temps fut libre , et l'est encore ; 

Et des rives du Pont aux rives du Bosphore 

Tout reconnut mon père , et ses heureux vaisseaux 

N'eurent plus d'ennemis que les vents et les eaux. 

Je voulois faire plus : je prétendoâs , Arbate, 

Moi-même à son secours m'avancer vers l'Euphrate; 

Je fus soudain frappé du bruit de son trépas. 

Au milieu de mes pleurs, je ne le cèle pas, 

Monime , qu'en tes mains mon père avoit laissée. 

Avec tous ses attraits revint en ma pensée. 

Que dia-je? En ce malheur je tremblai pour ses jours ; 

Je redoutai du roi les cruelles amours. 

Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses 

Ont pris; soin d'assurer la mort de ses maîtresses. 

Je volai vers Nymphée; et mes tristes regards 

Rencontrèrent Pharnace au pied de sea remparts^ 

J'en conçus , je l'avoue , un présage funeste. 

Tu nous reçus tous deux ^^ et tu sais tout le reste. 
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Phamace , en ses desseins toujours impétueux , 
Ne dissimula point ses vœux présomptueux : 
De mon père à la reine il conta la disgrâce , 
L'assura de sa mort , et s'offrit en sa place. 
Comme il le dit , Arbate , il veut l'exécuter. 
Mais enfin, à mon tour, je prétends éclater. 
Autant que mon amour respecta la puissance 
D'un père à qui je fus dévoué dès l'enfance ; 
Autant ce même amour, maintenant révolté. 
De ce nouveau rival brave l'autorité. 
Ou Monime , à ma flamme elle-même contraire , 
Condamnera l'aveu que je prétends lui fiûre ; 
Ou bien, quelque malheur qu'il en puisse avenir, 
Ce n'est que par ma mort qu'on la peut obtenir. 

Voilà tous les secrets que je voulois Rapprendre, 
C'est à toi de choisir quel parti tu dois prendre j 
Qui des deux te paroît plus digne de ta foi , 
L'esclave des Romains , ou le fils de ton roi. 
Fier de leur amitié, Phamace croit peut-être 
Commander dans Nymphée , et me parler en maître : 
Mais ici mon pouvoir ne connoît point le sien. 
I^e Pont est son partage , et Colchos est le mien ; 
Et l'on sait que toujours la Colchide et ses princes 
Ont compté ce Bosphore au rang de leurs provinces. 



ARBATE« 



Commandez-moi , Seigneur. Si j'ai quelque pouvoir. 
Mon choix est déjà fait, je ferai mon devoir. 
Avec le même zèle , avec la même audace 
Que je servois le père, et gardois cette place 



i86 MITHRIDATE. 

Et contre votre frère et même contre vous , 
Après la mort du roi je vous sers contre tous. 
Sans vous , ne sais-je pas que ma mort assurée 
De Pharnace en ces lieux alloit suivre Fentrée ? 
Sais-je pas que mon sang , par ses mains répandu y 
Eût souillé ce rempart contre lui défendu ? 
Assurez-vous du cœur et du choix de la reine. 
Du reste , ou mon crédit n'est plus qu'une ombre vaine, 
Ou Pharnace , laissant le Bosphore en vos mains y 
Ira jouir ailleurs des bontés des Romains. 

XIPHARÈS. 

Que ne devrai-je point à cette ardeur extrême ? 
Mais on vient. Cours, ami. C'est Monime elle-même. 

SCÈNE IL 

MONIME, XIPHARÈS. 

MONIME. 

Seigneur, je viens à vous; car enfin aujourd'hui , 
Si vous m'abandonnez, quel sera mon appui? 
Sans parents , sans amis , désolée et craintive , 
Reine longtemps de nom, mais en eJSet captive , 
Et veuve maintenant sans avoir eu d'époux , 
Seigneur, de mes malheurs ce sont là les plus douix. 
Je tremble à vous nommer l'ennemi qui m'opprime. 
J'espère toutefois qu'un cœur si magnanime 
Ne sacrifîra point les pleurs des malheureux 
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Aux intérêts du sang qui vous unit tous deux. 
Vous devez à ces mots reconnoître Pharnace. 
C'est lui ^ Seigneur , c^est lui dont la coupable audace 
Yeut , la force à la main , m'attacher à son sort 
Par un hymen , pour moi plus cruel que la mort. 
Sous quel astre ennemi faut-il que je sois née? 
Au joug d'un autre hymen sans amour destinée , 
A peine je suis libre et goûte quelque paix, 
Qu'il fiiut que je me livre à tout ce que je hais. 
Peut-être je devrois, plus humble en ma misère, 
Me souvenir du moins que je parle à son frère ; 
Mais , soit raison , destin , soit que ma haine en lui 
Confonde les Romains dont il cherche l'appui, 
Jamais hymen formé sous le plus noir auspice, 
De l'hymen que je crains n'égala le supplice : 
Et si Monime en pleurs ne vous peut émouvoir , 
Si je n'ai plus pour moi que mon seul désespoir, 
Au pied du même autel où je suis attendue , 
Seigneur , vous me verrez à moi-même rendue , 
Percer ce triste cœur qu'on veut tyranniser , 
Et dont jamais encor je n'ai pu disposer. 

XIFHARÉS. 

Madame , assurez-vous de mon obéissance. 
Vous avez dans ces lieux une entière puissance : 
Pharnace ira , s'il veut , se faire craindre ailleurs. 
Mais vous ne savez pas encor tous vos malheurs^ 

MONIME. 

Hé , quel nouveau malheur peut affiger Monime ^ 
Seigneur? 
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XIPHARÉS. 

Si TOUS aimer c'est faire un si grand crime, 
Phamace n'en est pas seul coupable aujourd'hui , 
Et je suis mille fois plus criminel que lui. 

MO Kl ME. 

Vous ! 

XIFHARÉS. 

Mettez ce malheur au rang des plus funestes : 
Attestez , s'il le faut , les puissances célestes 
Contre un sang malheureux, né pour vous tourmenter. 
Père, enËints animés à, vous persécuter; 
Mais, avec quelque ennui que vous puissiez apprendre 
Cet amour criminel qui vient de vous surprendre , 
Jamais tous vos malheurs ne sauroient approcher 
Des maux que j'ai soufferts en le voulant cacher. 
Ne croyez point pourtant que , Semblable à Pbarnace , 
Je vous serve aujourd'hui pour me mettre en sa place : 
Vous voulez être à vous , j'en ai donné ma foi , 
Et vous ne dépendrez ni de lui , ni de moi. 
Mais, quand je vous aurai pleinement satisfaite. 
En quels lieux avez-vous choisi votre retraite ? 
Sera-ce loin , Madame , ou près de mes états ? 
Me sera-rt-il permis d'y conduire vos pas ? 
Verrez-vous d'un même œîl le crime et l'innocence? 
En fuyant mon rival , fuirez-vous ma présence ? 
Pour prix d'avoir si bien secondé vos souhaits , 
Faudra-t-il me résoudre à ne vous voir jamais? 

MONIME. 

Ah ! que m'apprenez-vôus ! 
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SlIPHAHÉS. 

Hé quoi, belle Monime , 
Si le temps peut donner qiuelque droit légitime, 
Faut-il vous dire ici que le premier de tous 
Je vous vis , je formai le dessein d'être à vous , 
Quand vos charmes naissants , inconnus à mon père , 
N'avoient encor paru qu'aux yeux de votre mère ? 
Ah ! si par mon devoir forcé de vous quitter, 
Tout mon amour alors ne put pas éclater , 
Ne vous souvient-il plus , sans compter tout le reste , 
Combien je me plaignis de ce devoir funeste? 
Ne vous souvient-il plus , en quittant vos beaux yeux, 
Quelle vive douleur attendrit mes adieux? 
Je m'en souviens tout seul : avouez-le , Madame, 
Je vous rappelle un songe efiacé de votre ame. 
JTandis que loin de vous , sans espoir de retour , 
Je nourrissois encore un malheureux amour, 
Contente et résolue à l'hymen de mon père , 
Tous les malheurs du fils ne vous affligeoient guère. 

MONIME. 

Hélas ! 

XIPHARÉS. 

Avez-vous plaint un moment mes ennuis ? 

MONIME. 

Prince.... n'abusez point de l'état où je suis. 

XIFHARÉS. 

En abuser! ô ciel ! quand je cours vous défendre, 
Sans vous demander rien , sans oser rien prétendre : 
Que vous dirai-je enfin ? lorsque je vous promets ~ 
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De vous mettre en état lîe ne me voir jamaid .! 

MONIME. 

Cest me promettre plus que vous ne sauriez faire. 

XIPHARÈS. 

Quoi ! malgré mes serments, vous croyez le contraire? 

Vous croyez qu'abusant de mon autorité, 

Je prétends attenter à votre liberté? 

On vient, Madame, on vient. Expliquez- vous de grâce. 

Un mot. 

MONIME. 

Défendez-moi des fureurs de Phamace. 
Pour me faire , Seigneur , consentir à vous voir, 
Vous n'aurez pas besoin d'un injuste pouvoir. 

XIFHARES. 

Ah Madame ! 

MONIME, 

Seigneur , vous voyez votre frère. 

SCÈNE IIL 

MONIME, PHARNACE, XIPHARÉ8. 

PHARNACE. » 

JùSQUES à quand , Madame , attend rez-vous mon père? 

Des témoins de sa mort viennent à tous moments 

Condamner votre doute et vos retardements. 

Venez , fuyez l'aspect de ce climat sauvage , 

Qui ne parle à vos yeux que d'un triste esclavage. 

Un peuple obéissant vous attend à genoux , 

Sous un ciel plus heureux et plus digne de vous. 
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Le Pont vous reconnoît dès longtemps pour sa reine : 
Vous en portez encor la marque souveraine} 
Et ce bandeau royal fut mis sur votre front 
Comme un gage assuré de Tempire de Pont, 
Maître de cet état que mon père me laisse , 
Madame , c'est à moi d'accomplir sa promesse. 
Mais il faut, croyez-moi, sans attendre plus tard, 
Ainsi que notre hymen , presser notre départ : 
Nos intérêts communs et mon cœur le demandent. 
Prêts à vous recevoir , mes vaisseaux vous attendent j 
Et du pied de l'autel vous y pouvez monter, 
Souveraine des mers qui vous doivent porter. 

MOKIME. 

Seigneur , tant de bontés ont lieu de me confondre. 

Mais,puisquele temps presse, et qu'il faut vous répondre, 
Puis-je, laissant la feinte et les déguisements, 

Vous découvrir ici mes secrets sentiments? 

PHARNACE. 

Vous pouvez tout. 

MONIME. 

Je crois que je vous suis connue. 
Ephèse est mon pays : mais je suis descendue 
D'aïeux , ou rois , Seigneur , ou héros , qu'autrefois 
Leur vertu chez les Grecs mit au-dessus des rois, 
Mithridate me vit ; Ephèse et l'Ionie 
A son heureux empire étoit alors unie : 
Il daigna m'envoyer ce gage de sa foi. 
Ce fut pour ma famille une suprême loi : 
Il fallut obéir. Esclave couronnée , 
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Je partis pour Phymen où j'étois destinée; 

Le roi , qui m'attendoit au sein de ses états ^ 

Vit emporter ailleurs ses desseins et ses pas ; 

Et tandis que la guerre occupoit son courage , 

M'envoya dans ces lieux éloignés de Forage. 

J'y vins : j'y suis encor. Mais cependant, Seigneur ^ 

Mon père paya cher ce dangereux honneur ; 

Et les Romains vainqueurs , pour première victime 

Prirent Philopœmen , le père de Monime. 

Sous ce titre funeste il se vit immoler j 

Et c'est de quoi , Seigneur , j'ai voulu vous parler. 

Quelque juste fureur dont je sois animée , 

Je ne puis point à Rome opposer une armée : 

Inutile témoin de tous ses attentats , 

Je n'ai , pour me venger , ni sceptre ni soldats : 

Enfin , je n'ai qu'un cœur. Tout ce que je puis faire , 

C'est de garder la foi que je dois à mon père , 

De ne point dans son sang aller tremper mes mains , 

En épousant en vous l'allié des Romains. 

PHARNACE. 

Que parlez-vous de Rome et de son alliance? 
Pourquoi tout ce discours et cette défiance ? 
Qui vous dit qu'avec eux je prétends m'allier ? 

MONIME» 

Mais vous-même , Seigneur , pouvez-vous le nier ? 
Gemment m'ofiririez-vous l'entrée et la couronne 
D'un pays que partout leur armée environne^ 
Si le traité secret qui vous lie aux Romains 
Ne vous en assuroit Tempire et les chemins ? 
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PHARNACE. 

ï)e mes intentions je pourrois vous instruire , 
Et je sais les raisons que j'aurois à vous dire , 
Si , laissant en effet les vains déguisements , 
Vous m^aviez expliqué vos secrets- sentiments. 
Mais enfin je commence , après tant de traverses , 
Madame , à rassembler vos excuses diverses j 
Je crois voir Tintérét que vous voulez celer, 
Et qu'un autre qu'un père ici vous fait parler. 

XIPHAB.ÈS. 

Quel que soit l'intérêt qui fait parler la reine , 
La réponse , Seigneur , doit-elle être incertaine? 
Et contre les Romains votre ressentiment 
Doit-il , pour éclater , balancer un moment? 
Quoi ! nous aurons d'un père entendu la disgrâce ; 
Et , lents à le venger , prompts à remplir sa place ^ 
Nous mettrons notre honneur et son sang en oubli? 
Il est mort : savons-nous s'il est enseveli? 
Qui sait si , dans le temps que votre ame empressée 
Forme d'un doux hymen Tagréable pensée, 
Ce roi , que l'Orient tout plein de ses exploits , 
Peut nommer justement le dernier de ses rois , 
Dans ses propres états privé de sépulture , 
Ou couché sans honneur daiis une foule obscure, 
N'accuse point le ciel qui le laisse outrager , 
Et deux indignes fils qui n'osent le venger ? 
Ah ! ne languissons plus dans un coin du Bosphore : 
Si , dans tout l'univers quelque roi libre encore , 
Parthe , Scythe ou Sarmate , aime sa liberté, . 
II. i3 



ig4 . MITHRIDATE. 

Voilà nos alliés ; marchons de ce coté. 

Vivons ou périssons dignes de Mithridate; 

Et songeons bien plutôt , quelque amour qui nous jQatte, 

A défendre du joug et nous et nos états, 

Qu'à contraindre des cœurs qui ne se donnent pas. 

PHARNACE. 

Il sait vos sentiments. Me trompôis-je , Madame? 
Voilà cet intérêt si puissant sur votre ame , 
Ce père, ces Romains que vous me reprochez. 

XIPHARÊS. 

J'ignore de son cœur les sentiments cachés j 

Mais je m'y soumettrois sans vouloir rien prétendre , 

Si , comme vous , Seigneur , je croyois les entendre. 

PHARNACE. 

Vous feriez bien ; et moi ^ je fais ce que )e doi : 
Votre exemple n'^est pas une règle pour moi, 

XIFHARÈS. -' . 

Toutefois , en ces lieux je ne connois personne 
Qui ne doive imiter Fexemple que je donne. 

PHARNACE. 

Vous pourriez à Colchos vous expliquer ainsi 

XIPHARÈS. 

/ Je le puis à Colchos, et je le puis ici, 

PHAfl^NACE. 

Ici ! vous y pourriez rencontrer votre perte. 
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SCÈNE IV. 

MONIME, PHARNACE, XIPHARÉS, 

PHŒDIME. 

PH(BDIME. 

Princes, toute la mer est de vaisseaux couverte j 
Et bientôt , démentant le faux bruit de sa mort, 
Mithridate lui-même arrive dans le port. 

MONIME. 

Mithridate ! 

xifhahés. 

Mon père ! 

FHARNACE. 

Ah ! que viens-je d'entendre? 

FHQEBIME. 

Quelques vaisseaux légers sont venus nous Rapprendre : 
C^est lui-même; et déjà, pressé de son devoir , 
Arbate loin du bord Test allé recevoir. 

XIFHAB.ÉS, à Monimc. 

Qu'avons-nous fait ? 

MONIME, à Xîpbarès, * 

Adieu, prince. Quelle nouvelle ! 

SCÈNE V. 

PHARNACE, XIPHARÉS. 

PHARNACE , à part. 

Mithridate revient ! Ah , fortune cruelle ! 
Ma vie et mon amour tous deux courent hasard. 



^ 
> 



196 MITHRIDATE. 

Les Romains que j'attends arriveront trop tard . 

^ à Xîpharès. ) 

Gemment faire? J'entends que votre cœiir soupire , 
Et j'ai conçu l'adieu qu'elle vient de vous dire, 
Prince. Mais ce discours demande un autre temps ; 
Nous avons aujourd'hui des soins plus importants. 
Mithridate revient, peut-être inexorable : 
Plus il est malheureux , plus il est redoutable : 
Le péril est pressant plus que vous ne pensez. 
Nous sommes criminels , et vous le connoissez : 
Rarement l'amitié désarme sa colère : 
Ses propres fils n'ont point de juge plus sévère ; 
Et nous l'avons vu même à ses cruels soupçons 
Sacrifier deux fils , pour de moindres raisons. 
Craîgnonspour vous, pour moi, pour lareine elle-même ; 
Je la plains , d'autant plus que Mithridate Faime. 
Amant avec transport , mais jaloux sans retour, 
Sa haine vk toujours plus loin que son amour. 
Ne vous assurez point sur l'amour qu'il vous porte : 
Sa jalouse fureur n'en sera que plus forte ; 
Songez-y. Vous avez la faveur des soldats , 
Et j'aurai des secours que je n'explique pas. 
M'en croirez-vous ? courons assurer notre grâce. 
Rendons-nous , vous et moi , maîtres de cette place ; 
Et faisons qu'à ses fils il ne puisse dicter 
Que les conditions qu'ils voudront accepter. 

XIPHAïlJÈS. 

Je sais quîel est n^on crime, et je connoîs mon père j 
Et j'ai par-dessus vous Je çrimç àe ma mèn. ; 
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Mais^ quelque amour eiicor qui me pût éblouir, 
Quand lùon père paroît, }e ne sais qu^obéir. 

PHAILKACB. 

Soyons-nous donc au moins fidèles Tun à Taulre. 
Vous saveîî mon secret, j'ai pénétré le vôtre. 
Le roi, toujours fertile en dangereux détours, 
S'armera contre nous de nos moindres discours : 
Vous savez sa coutume , et sous quelles tendresses 
Sa haine sait cacher ses trompeuses adresses. 
Allons j puisqu'il le faut, je marche sur vos pas : 
Mais , en obéissant j^ ne nous trahissons pas* 



FIN DU PREMIER ACTE^ 



ACTE SECOND, 



SCÈNE PREMIÈRE, 
MONIME, PHŒDIME. 

FH(BDIM£, 

l^uoi ! VOUS êtes ici quand Mitkridate arrive ! 
Quand, pour le recevoir, chacun court sur la rive! 
Que faites-vous , Madame ? et quel ressouvenir 
Tout à coup vous arrête, et vous fait revenir? 
N'ofiFenserez-voiis point un roi qui vous adore? 
Qui , presque votre épous;. , . . 

MONIHE, 

H ne Fest pas encore, 
Phoedime; et jusques-là, je crois que mon devoir 
Est de Fattendre ici , sans Faller recevoir. 

FH(BDIM£, 

Mais ce n'est point , Madame , un amant ordinaire^ 
Songez qu'à ce grand roi promise par un père, 
Vous avez de ses feux un^age solennel , 
Qu'il peut , quand il voudra , confirmer à Fautel. 
Croyez-moi , montre?-vous , vene? à sa rencontre, 

MOKIME. 

Regarde en quel état tu veux que je me montre ; 
Vois ce visage en pleurs; et, loin de le chercher, 
Pis-moi plutôt , dis-moi que je m'aille çacjiert 
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FH(BPIM£. 

<3ue dites-vous ? ô dieux ! 

MONIME. 

Ah , retour qui me tue ! 
Malheureuse, comment paroîtrai-je à sa vue , 
Son diadème au front , et dans le fond du cœur , 
Phœdime.... Tu m'entends , et tu vois ma rougeur. 

FH(BDIM£. 

Ainsi vous retombez dans les mêmes alarmes . 
Qui vous ont dans la Grèce arraché tant de larmes , 
Et toujours Xipharès revient vous traverser ? 

HONIME. 

Mon malheur est plus grand que tu ne peux penser. 
Xipharès ne s'ofifroit alors à ma mémoire 
Que tout plein de vertus , que tout brillant de gloire j 
Et je ne savois pas que , pour moi plein de feux, 
Xipharès des mortels fut le plus amoureux. 

PHiBDIME. 

Il vous aime. Madame ! et ce héros aimable..., 

MONIME. 

Est aussi malheureux que je suis misérable. 
11 m'adore , Phœdime ; et les mêmes douleurs 
Qui m'affligeoient ici , le tourmentoient ailleurs. 

FH(BniME. 

Sait-il en sa faveur jusqu'où va votre estime? 
Sait-il que vous l'aimez ? 

MONIME. 

Il l'ignore , Phoedime : 
Les dieux m'ont secourue,^ et mon cœur affermi 
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N'a rien dit, ou du moins n'a parlé qu'à demi» 
Hélas ! si tu sa vois , pour garder le silence , 
Combien ce triste cœur s'est fait de violence ; 
Quels assauts , quels combats j'ai tantôt soutenus ! 
Phœdime , si je puis , je ne le verrai plusa 
Malgré tous les efforts que je pourrois me faire, 
Je verrois ses douleurs, je ne pourrois me taire r^ 
Il viendra, malgré moi , m'arracher cet aveu. 
Mais n'importe, s'il m'aime, il en jouira peu : 
Je lui vendrai si cher ce bonheur qu'il ignore , 
Qu'il vaudroit mieux pour lui qu^ l'ignorât encoie* 

FH(BDIME. 

On vient. Que faites-vous, Madame? 

MONIME^ 

Je ne puiis r 
Je ne paroîtrai point dans le trouble où je suis^ 

SCÈNE II. 
MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÉS^ 

ARBATE, GARDES. 
MITHRIDATE. 

PniiïCES , quelques raisons qud vous me puissiez dire , 
Votre devoir ici n'a point dû vous conduire , 
Ni vous faire quitter , en de si grands besoins. 
Vous le Pont , vous Çolchos , confiés à vos soips^ 
Mais vous avez pour juge un père qui vous aime. 
Vous avez cru des bruits que j'ai semés moi-même : 
Je vous crois innocents, puisque vous le voulez^ 
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Et je rends grâce au ciel qui nous a rassemblés. 
Tout vaincu que je suis, et voisin du naufrage , 
Je médite un dessein digne de mon courage : 
Vous en serez tantôt instruits plus amplement^ 
Allez , et laissez-moi reposer un moment. 

SCÈNE IIL 

MITHRIDATE, ARBATE. 

MITHRIDATE. 

Enfin , après un an ^ tu me revois , Arbate : 
Non plus, comme autrefois, cet heureux MitbridatCj^ 
Qui , de Rome toujours balançant le destin , 
Tenois entre elle et moi l'univers incertain. 
Je suis vaincu. Pompée a saisi Favantage 
D'une nuit qui laissoit peu de place au courage. 
Mes soldats presque nus , dans Tombre intimidés ; 
Les rangs de toutes parts mal pris et mal gardés ; 
Le désordre partout redoublant les alarmes ; 
Nous-mêmes contre nous tournant nos propres armes; 
Les cris que les rochers renvoyoient plus afireux ; 
Enfin toute l'horreur d'un combat ténébreux : 
Que pouvoit la valeur dans ce trouble funeste? 
Les uns sont morts , la fuite a sauvé tout le reste ; 
Et je ne dois la vie , en ce commun efiFroi, 
Qu'au bruit de mon trépas que je laisse après moi. 
Quelque temps inconnu , j'ai traversé le Phase; 
Et de là pénétrant jusqu'au pied du Caucase , 
Bientôt , dans des vaisseaux sur l'Euxin préparés , 
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J'ai rejoint de mon camp les restes séparés. 
Voilà par quels malheurs poussé dans le Bosphore^ 
Ty trouve des malheurs qui m^attendoient encore. 
Toujours du même amour tu me vois enflammé : 
Ce cœur nourri de sang , et de guerre afiamé , 
Malgré le faix des ans et du sort qui m'opprime , 
Traîne partout Famour qui l'attache à Monime ; 
Et n'a point d'ennemis qui lui soient odieux , 
Plus que deux fils ingrats que )e trouve en ces lieux. 

ARBATE. 

Deux fils, Seigneur? 

MITHRIDATE. 

'Ecoute. A travers ma colère , 
Je veux bien distinguer Xipharès de son frère : 
Je sais que , de tout temps à mes ordres soumis y 
Il hait autant que moi nos communs ennemis ^ 
Et j'ai vu sa valeur, à me plaire attachée. 
Justifier pour lui ma tendresse cachée. 
Je sais même , je sais avec quel désespoir, 
A tout autre intérêt préférant son devoir, 
Il courut démentir une mère infidelle , 
Et tira de son crime une gloire nouvelle ^ 
Et je ne puis encor , ni n'oserois penser 
Que ce fils si fidèle ait voulu m'ofienser. 
Mais tous deux en ces lieux que pou voient-ils attendre ? 
L'un et l'autre à la reine ont-ils osé prétendre ? 
Avec qui semble-t-elle en secret s'accorder ? 
Moi-même de quel œil dois-je ici l'aborder? 
Parle. Quelque désir qui m'entraîne auprès d'elle , 
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H me faut de leurs cxbuts rendre un compte fidelle. 
Qu'est-ce qui s'est passé? qu'as-tu vu ? que sais-tu ? 
Depuis quel temps , pourquoi, comment t'es- tu rendu? 

ARBATE. 

Seigneur , depuis huit jours , l'impatient Phamace 

Aborda le premier au pied de cette place , 

Et de votre trépas autorisant le bruit, 

Dans ses murs aussitôt voulut être introduit. 

Je ne m'arrêtai point à ce bruit téméraire ; 

Et je n'écoutois rien , si le prince son frère , 

Bien moins par ses discours, Seigneur, que par ses pleurs. 

Ne m'eût, en arrivant, confirmé vos malheurs, 

MITHRIBATi:. 

Enfin , que firent-ils ? 

ARBATE. 

Pharnace entroit à peine , 
Qu'il courut de ses feux entretenir la reine , ' 
Et s'ofirit d'assurer , par un hymen prochain , 
Le bandeau qu'elle avoit reçu de votre main. 

MITHRIDATE. 

I 

Traître ! sans lui donner le loisir de répandre 
Les pleurs que son amour auroit dus à ma cendre ! 
Et son frère ? 

ARBATB. 

Son frère , au moins jusqu'à ce jour, 
Seigneur , dans ses desseins n'a point marqué d'amour j 
Et toujours avec vous son cœur d'intelligence , 
W^ semblé respirer que guerre et que vengeance. 
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MITHRIDATE. 

Mais encor , quel desseiu le conduisoit ici ? 

ARBATE. 

Seigneur , vous en sere» tôt ou tard éclair ci. 

MITHRIDATE. 

Parle , je te Fc^rdonne^ et je veux tout apprendre. 

ARBATE. 

Seigneur, jusqu'à ce jour ce que j'ai pu comprendre, 
Ce prince a cru pouvoir, après votre trépas, 
Compter cette province au rang de ses états ; 
Et , sans connoître ici de lois que son courage y 
Il venoit par la force appuyer son partage. 

MITHRIDATE. 

Ah J c'est le moindre prix qu'il se doit proposer , 
Si le ciel de mon sort me laisse disposer. 
Oui, je respire, Arbàte, et ma joie est extrême : 
Je tremblois, je l'avoue, et pour un fils que j'aime, 
Et pour moi, qui eraignoia de perdre un tel appui, 
Et d'avoir à combattre un rival tel que lui. 
Que Phamace m'oflfense, il oflFre à ma colère 
Un rival dès longtemps soigneux de me déplaire j 
Qui , toujours des Romains admirateur secret , 
Ne s'est jamais contre eux déclaré qu'à regret. 
Et s'il faut que pour lui Mohime prévenue 
Ait pu porter ailleurs une amour qui m'est due , 
Malheur au criminel qui vient me la ravir. 
Et qui m'ose oiFenser , et n'ose me servir ! 
L'aime-t-elle? 



ACTE II, SCENE IV. 2o5 

ARBATE. 

Seigneur, je vois venir la reine. 

MITHRIDATE. 

Dieux ! qui voyez ici mon amour et ma haine, 
Epargnez mes malheurs, et daignez empêcher 
Que je ne trouve encor ceux que je vais chercher. 
Arbate, c^est assez : qu'on me laisse avec elle. 

SCÈNE IV. 

MITHRI-DATE, MONIME. 

MITHRÏDATE. 

Madame , enfin le ciel près de vous me rappelle ; 

Et, secondant du moins mes plus tendres souhaits, 

Vous rend à mon amour plus belle que jamais. 

Je ne m'attendois pas que de notre hyménée 

Je dusse voir si tard arriver la journée ; 

Ni qu'en vous retrouvant, mon funeste retour 

Fit voir mon infortune , et non pas mon amour. 

C'est pourtant cet amour qui , de tant de retraites , 

Ne me laisse choisir que les lieux où vous êtes ; 

Et les plus grands malheurs pourront me sembler doux, 

Si ma présence ici n'en est point un pour vous. 

C'est vous en dire assez, si vous voulez m'entend re. 

Vous devez à ce jour dès longtemj)s vous attendre ; 

Et vous portez. Madame, un gage de ma foi, 

Qui vous dit tous les jours que vous êtes à moi. 

Allons donc assurer cette foi mutuelle. 

Ma gloire loin d'ici vous et moi nous appelle ; 
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Et, sans perdre un moment pour ce iioble dessein ^ 
Aujourd'hui votre époux, il faut partir demain. 

MONIME. 

Seigneur , vous pouvez tout : ceux par qui je respire 
Vous ont cédé sur moi leur souverain empire ; 
Et , quand vous userez de ce droit tout-puissant , 
Je ne vous répondrai qu'en vous obéissant. 

MITHRIDATE. 

Ainsi, prête à subir un joug qui vous opprime ^ 
Vous n'allez à l'autel que comme une victime j 
Et moi, tyran d'un cœur qui se refuse au mien y 
Même en vous possédant , je ne vous devrai rien* 
Ah ! Madame , est-ce là de quoi me satisfaire? 
Faut-il que désormais, renonçant à vous plaire^ , 
Je ne prétende plus qu'à vous tyranniser ? 
Mes malheurs , en un mo(: , me font-ils mépriser? 
Ah ! pour tenter encor de nouvelles conquêtes 
Quand je ne verrois pas des routes toutes prêtes , 
Quand le sort ennemi m'auroit jeté plus bas , 
Vaincu, persécuté, sans secours, sans états. 
Errant de mers en mers , et moins roi que pirate , 
Conservant pour tous biens le nom de Mithr idate , 
Apprenez que, suivi d'un nom si glorieux, 
Partout de Funivers j'attacherois les yeux ; 
Et qu'il n'est point de rois , s'ils sont dignes de l'être , 
Qui , sur le trône assis , n'enviassent peut-être 
Au dessus de leur gloire un naufrage élevé. 
Que Rome et quarante ans ont à peine achevé. 
Vous-même, d'un autre œilm,e verriez-vous, Madame, 
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Si ces Grecs vos aïeux revivoient dans votre ame ? 

Et puisqu'il faut enfin que je sois votre époux, 

N'étoit-Û pas plus noble , et plus digne de vous, 

De joindre à ce devoir votre propre suflFrage, 

D'opposer votre estime au destin qui m'outrage j 

Et de jne rassurer, en flattant ma douleur. 

Contre la défiance attachée au malheur ? 

Hé quoi ! n'avez- vous rien, Madame, à me répondre? 

Tout mon empressement ne sert qu'à vous confondre ! 

Vous demeurez muette j et, loin de me parler , 

Je vois , malgré vos soins , vos pleurs prêts à couler ! 

MOKIME. 

Moi , Seigneur? Je n'ai point de larmes à répandre. 
J'obéis : n'est-ce pas assez me feire entendre ? 
Et ne suffit-il pas?.... 

MITHBIDATE. 

Non , ce n'est pas assez. 
Je vous entends ici mieux que vous ne pensez : 
Je vois qu'on m'a dit vrai. Ma juste jalousie 
Par vos propres discours est trop bien éclaircie : 
Je vois qu'un fils perfide, épris de vos beautés^ 
Vous a parlé d'amour , et quç vous l'écoutez. 
Je vous jette pour lui dans des craintes nouvelles : 
Mais il jouira peu de vos pleurs infidelles , 
Madame ; et désormais tout est sourd à mes lois , 
Ou bien vous l'avez vu pour la dernière fois. 
Appelez Xipharès. 

MONIME. 

Ah ! qije voulez- vous faire? 



ao8 MITHAiDATJE. 

Xipharès...« 

MITHRIDATE. 

Xipharès n'a point trahi son pèjre î 
Vous vous pressez en vain de le désavouer , 
Et ma tendre amitié ne peut que s'en louer. 
Ma honte en seroît moindre, ainsi que votre crime, 
Si ce fils, en effet digne de votre estime, 
A quelque amour encore avoit pu vous forcer* 
Mais qu'un traître, qui n'est hardi qu'à m'offenser. 
De qui nulle vertu n'accompagne l'audace; 
Que Phamace, en un mot, ait pu prendte ma place; 
Qu^il soit aimé , Madame , et que je sois haï. . . . 

SCÈNE T. 

MITHRIDATE, MONIME, XIPHARÉS. 

MITHRIDATE. 

Venez, mon fils , venez ; votre père est trahi. 
Un fils audacieux insulte à ma ruine , 
Traverse mes desseins , m^outrage , m'assassine , 
Aime la reine enfin , lui plaît, et me ravit 
Un cœur que son devoir à moi seul asservit* 
Heureux pourtant, heureux que, dans cette disgrâce , 
Je ne puisse accuser que la main de Pharnace ; 
Qu'une mère infidelle , iin frère audacieux , 
Vous présentent en vain leur exemple odieux ! 
Oui, mon fils , c'est vous seul sur qui je me repose ; 
Vous seul qu'aux grands desseins que mon cœur se propose 
J'ai choisi dès longtemps pour digne compagnon y 
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L'héritier de mon sceptre , et surtout de mon nom. 
Pharnace en ce moment, et ma flamme offensée, 
Ne peuvent pas tout seuls occuper ma pensée : 
D'un voyage important les soins et les apprêts, 
Mes vaisseaux qu'à partir il faut tenir tout prêts. 
Mes soldats, dont je veux tenter la complaisance, 
Dans ce même moment demandent ma présence* 
Vous cepCTMlant ici veillez pour mon repos ; 
D'un rival insolent arrêtez les complots : 
Ne quittez point la reine ; et, s'il se peut, vous-même 
Rendez-la moins contraire aux vœux d'un roi qui l'aime. 
Détournez-la, mon fils, d'un choix injurieux : 
Jugez sans intérêt, vous la convaincrez mieuxl 
En un mot , c'est assez éprouver ma foiblesse. 
Qu'elle ne pousse point cette même tendresse , 
Que sais- je? à des fureurs dont mon cœur outragé 
Ne se repentiroit qu'après s'être vengé. 

SCÈNE VI. 
MONIME, XIPHARÉS. 

XIPHARÂS. 

Que dirai-jcj Madame? et comment dois-je entendre 
Cet ordre, ce discours que je ne puis comprendre? 
Seroit-il vrai, grands dieux ! que trop aimé de vous 
Pharnace eût en effet mérité ce courroux? 
Pharnace auroit-il part à ce désordre extrême? 

MONIME. 

Pharnace?ôciel ! Pharnace?ah ! qu'entends-je moi-même? 

i4 
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Ce n^est donc pas assez que ce funeste jour 

A tout ce que j'aimois m^arrache sans- retour , 

Et que de mon devoir esclave infortunée , 

A d'éternels ennuis je me voie enchaînée? 

D fiiut qu'on joigne encor Foutrage à mes douleurs : 

A Tamour de Pharnace on imp«ite mes pleurs : 

Malgré toute ma baine on veut qu'il m'ait su plaire. 

Je le pardonne au roi qu'aveugle sa colère , 

Et qui de mes secrets ne peut être éclairci ; 

Mais vous, Seigneur, mais vous, me traitez-vous ainsi? 

XIPHARès. 

Ah ! Madame , excusez un amant qui s'égare , 
Qui lui--même , lié par un devoir barbare , 
Se voit près de tout perdre , et n'ose se venger. 
Mais des fureurs du roi que puis-je enfin juger? 
Il se plaint qu'à ses vœux un autre amour s'oppose : 
Quel heureux criminel en peut être la cause ? 
Qui ? Parlez. 

MONIME. 

Vous cherchez, prince, àvoustourmenter. 
Plaignez votre malheur, sans vouloir l'augmenter. 

XIPHARES. 

Je sais trop quel tourment je m'apprête moi-même. 
C'est peu de voir un père épouser ce que j'aime : 
Voir encore un rival honoré de vos pleurs , 
Sans doute c'est pour moi le comble des malheurs ; 
Mais , dans mon désespoir, je cherche à les accroître. 
Madame, par pitié, faites-le-moi connoître ; 
Quel est -il cet amant? qui dois-je soupçonner? 
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MONIME. 

Avez-vous tant de peine à vous Fimaginer ? 
Tantôt, quand je fuyois une injuste contrainte, 
A qui, contre Pharnace, ai-je adressé ma plainte? 
Sous quel appui tantôt mon cœur s'est-il jeté? 
Quel amour ai-je enfin sans colère écouté? 

XIPHARÊS. 

O ciel ! Quoi ! )e serois ce bienheureux coupable 
Que vous avez pu voir d'un regard Ëivorable? 
Vos pleurs pour Xipharès auroient daigné couler? 

MONIME. 

Oui, prince, il n'est plus temps de le dissimuler : 
Ma douleur pour se taire a trop de violence. 
Un rigoureux devoir me condamne au silence j 
Mais il faut bien enfin , malgré ses dures lois, 
Parler pour la première et la dernière fois. 
Vous m'aimez dès longtemps : une égale tendresse. 
Pour vous depuis longtemps m'afflige et m'intéresse. 
Songez depuis quel jour ces funestes appas 
Firent naître un amour qu'ils ne méritoient pasj 
Rappelez un espoir qui ne vous dura guère. 
Le trouble où vous jeta l'amour de votre père. 
Le tourment de me perdre et de le voir heureux, 
Les rigueurs d'un devoir contraire à tous vos vœux 
Vous n'en sauriez , Seigneur , retracer la mémoire , 
Ni conter vos malheurs, sans conter mon histoii*ej 
Et, lorsque ce matin j'en écoutois le cours. 
Mon cœur vous répondoit tous vos mêhies discours. 
Inutile, ou plutôt funeste sympathie I 
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Trop parfaite union par le sort démentie J 
Ah ! par quel soin cruel le ciel avoit-il joint 
Deux cœurs que f un pour Tautre il ne destinoit point? 
Car , quel que soit vers vous le penchant qui m^attire , 
Je vous le dis , îSeignéur , pour ne plus vous le dire : 
Ma gloire me rappelle et m'entraîne à Tautel , 
Où je vais vous jurer un silence éternel. 
J'entends ; vous gémissez. Mais telle est ma misère : 
Je ne suis point à vous ; je suis à votre père» 
Dans ce dessein vous-même il faut me soutenir^ 
Et de mon foible cœur m'aider à vous bannir. 
J'attends du moins , j'attends de votre complaisance, 
Que désormais partout vous fuirez ma présence : 
J'en viens de dire assez pour vous persuader 
Que j'ai trop de raisons de vous le commander. 
Mais après ce moment , si ce cœur magnanime 
D'un véritable amour a brûlé pour Monime , 
Je ne reconnois plus la foi de vos discours , 
Qu'au soin que vous prendrez de m'éviter toujours. 

XIFHARÉS. 

Quelle marque , grands dieux , d'un amour déplorable ! 
Combien , en un moment , heureux et misérable ! 
De quel comble de gloire et de félicités 
Dans quel abîme affreux vous me précipitez ! 
Quoi ! j'aurai pu toucher un cœur comme le vôtrej 
Vous aurez pu m'aimer ; et cependant un autre 
Possédera ce cœur dont j'attirois les vœux ? 
Père injuste , cruel , mais d'ailleurs malheureux ! 
Vous voulez que je fuie et que je vous évite ? 
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Et cependant le roi m'attache k votre suite. 
Que dirart-il? 

MONIME. 

N'importe , il me faut obéir. 
Inventez de» raisons qui puissent l'éblouir. 
D'un héros tel que vous c'est là FefFort suprême : 
Cherchez, prince, cherchez, pour vous trahir vous-même. 
Tout ce que , pour jouir de leurs contentemients , 
L'amour fait inventer aux vulgaires amants. 
Enfin , je me connois , il y va de ma vie : 
De mes foibles efforts ma vertu se défie. 
Je sais qu'en vous voyant un tendre souvenir 
Peut m'arracher du cœur quelque indigne soupir j 
Que je verrai mon âme, en secret déchirée , 
Revoler vers le bien dont elle est séparée : 
Mais je sais bien aussi que , s'il dépend de vous 
De me faire chérir un souvenir si doux , 
Vous n'empêcherez pas que ma gloire ofîensée 
N'en punisse aussitôt la coupable pensée ; 
Que ma main dans mon cœur ne vous aille chercher , 
Pour y laver ma honte et vous en arracher. 
Que dis-je? en ce moment, le dernier qui nous reste, 
Je me sens arrêter par un plaisir funeste : 
Plus je vous parle, et plus, trop foible que je suis, 
Je cherche à prolonger le péril que je fuis, 
n faut pourtant , il &ut se faire violence ; 
Et, sans perdre en adieux un reste de constance , 
Je fuis. Souvenez- vous , prince , de m'éviter , 
Et méritez les pleurs que vous m'allez coûter.. 
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XIPHARÉS. 

Ah Madame !... Elle fuit et ne veut plus m'entendre; 
Malheureux Xipharès ! quel parti dois-tu prendre? 
On t'aime , on te bannit : toi-même tu vois bien , 
Que ton propre devoir s'accorde avec le sien. 
Cours par un prompt trépas abréger ton supplice^ 
Toutefois , attendons que son sort s'éclaircisse ; 
Et s'il faut qu'un rival la ravisse à ma foi , 
Du moins en expirant ne la cédons qu'au roi« 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÉ8. 

/ 

MITHRIDATE. 

Approchez , mes enfants. Enfin rheure est venue 
Qu'il faut que mon secret éclate à votre vue : 
A mes nobles projets je vois tout conspirer; 
Il ne me reste plus qu^à vous les déclarer» 

Je fuis : ainsi le veut la fortune ennemie. 
Mais vous savez trop bien Fhistoire de ma vie 
Pour croire que, longtemps soigneux de me cacher, 
J'attende en ces déserts qu'on me vienne chercher. 
La* guerre a ses faveurs ainsi que ses disgrâces : 
Déjà plus d'une fois , retournant sur mes traces , 
Tandis que l'ennemi par ma fuite trom^^é 5 
Tenoit après son char un vain peuple occupé , 
Et gravant en airain ses frêles avantages , 
De mes états conquis enchaînoit les images y 
Le Bosphore m'a vu, par de nouveaux apprêts , 
Ramener la terreur du fond de ses marais , 
Et, chassant les Romains de l'Asie étonnée, 
Renverser en un jour l'ouvrage d'une année. 
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D'autres temps , d^autres soins. L'Orient accablé , 

Ne peut plus soutenir leur effort redoublé j 

Il voit plus que jamais ses campagnes couvertes 

De Romains que la guerre enrichit de nos pertes» 

Des biens des nations ravisseurs altérés ^ 

Le bruit de nos trésors les a tous attirés; 

Ils y courent en foule, et, jaloux l'un de l'autre^ 

Désertent leur pays pour inonder le nôtre. 

Mol seul je leur résiste : ou lassés, ou soumis^ 

Ma funeste amitié pèse à tous mes amis ; 

Chacun à ce fardeau veut dérober sa tête. 

Le grand nom de Pompée assure sa conquête : 

Cest Teffroi de l'Asie ; et , loin de 1^ chercher , 

C'est à Rome, mes fils., que je prétends marcher. 

Ce dessein vous surprend , et vous croyez peut-être 

Que le seul désespoir aujourd'hui le fait naître : 

J^excuse votre erreur; et, pour être approuvés., 

De semblables projets veulent être achevés. 

Ne vous figurez point que de cette contrée 
Par d'éternels remparts Rome soit séparée : 
Je sais tous les chemins par où je dois passer j 
Et si la mort bientôt ne me vient traverser , 
Sans reculer plus loin l'effet de ma parole. 
Je vous rends dans trois mois au pied du capitole. 
Doutez- vous que l'Ëuxin ne me porte eh deux jours 
Aux lieux où le Danube y vient finir son cours ? 
Que du Scythe avec moi l'alliance jurée , 
De l'Europe en ces lieux ne me livre l'entrée? 
Recueilli dans leurs ports, accru de leurs soldats, 
Nous verrons notre camp grossir à chaque pas. 
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Daces , Pannoniens , la fière Germanie ^ 
Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie^ 
Vous avez vu l'Espagne, et surtout les Gaulois, 
Contre ces mêmes murs qu'ils ont pris autrefois 
Exciter ma vengeance , et, jusques dans la Grèce ^ 
Par des ambassadeurs accuser ma paresse : 
Us savent que sur eux prêt à se déborder. 
Ce torrent, s'il m'entraîne, ira tout inonder; 
Et vous les verrez tous , prévenant son ravage , 
Guider dans l'Italie et suivre mon passage. 

C'est là qu'en arrivant, plus qu'en tout le chemin^ 
Vous trouverez partout l'horreur du nom romain ; 
Et la triste Italie encor toute fumante 
Des feux qu'a rallumés sa Hberté mourante. 
Non , princes , ce n'est point au bout de l'univers 
Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers ; 
Et de près inspirant les haines les plus fortes, 
Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes portes. 
Ah ! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur 
Spartacus , un esclave , un vil gladiateur , 
S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent ; 
De quelle noble ardeur pensez -vous qu'ils se rangent 
Sous les drapeaux d'un roi longtemps victorieux. 
Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses aïeux? 
Que dis-je? en quel état croyez-vous la surprendre? 
Vide de légions qui la puissent défendre, 
Tandis que tout s'occupe à me persécuter , 
Leurs femmes,' leurs enfent» pourront-ils m'arrêter? 

Marchons, et dans son sein rejetons cette guerre 
Que sa fureur envoie aux deux; bouts de la terre : 
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Attaquons dans leurs murs ces conquérants si fiers , 
Qu'ils tremblent à leur tour pour leurs propres foyers. 
Annibal Ta prédit, croyonsren ce grand homme, 
Jamais on ne vaincra les Romains que dans Rome: 
Noyons-la dans son sang îustement répandu; 
Brûlons ce capitole où fétois attendu; 
Détruisons ses honneurs , et fusons disparoître 
La honte de cent rois , et la mienne peut-être ; 
Et , la flamme à la marn , e&çons tous ces noms 
Que Rome y consacroit à d'étemels affronts. 
Yoilà l'ambition dont mon âme est saisie. 
Ne croyez point pourtant qu'éloigné de l'Asie 
J'en laisse les Romains tranquilles possesseurs : 
Je sais où je lui dois trouver des défenseurs. 
Je veux que d'ennemis partout enveloppée , 
Rome rappelle en vain le secours de Pompée. 
Le Farthe , des Romains comme moi la terreur , 
Gansent de succédera ma juste fureur; 
Prêt d'unir avec moi sa haine et sa &mille , 
Il me demande un fils pour époux à sa fille. 
Cet honneur vous regarde, et j'ai fait choix de vous , 
Phamace. Allez, soyez ce bienheureux époux. 
Demain, sans différer, je prétends que l'aurore 
Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore. 
Vous que rien n'y retient , partez dès ce moment. 
Et méritez mon choix par votre empressement. 
Achevez cet hymen ; et, repassant l'Euphrate, 
Faites voir à l'Asie un autre Mithridate. 
Que nos tyrans communs en pâlissent d'effroi , 
Et que le bruit à Rome en vienne jusqu'à moi. 
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FHARNACE. 

Seigneur , je ne vous puis déguiser ma surprise y 
J^écoute avec transport cette grande entreprise j 
Je Fadmire; et jamais un plus hardi dessein 
Ne mit à des vaincus les armes à la main. 
Surtout j'admire en vous ce cœur in£atigable 
Qui semble s'affermir sous le £dx qui l'accable. 
Mais , si j'ose parler avec sincérité , 
En êtes-vous réduit à cette extrémité ? 
Pourquoi tenter si loin des courses inutiles , 
Quand vos états encor vous ofifrent tant d'asiles ? 
Et vouloir affronter des travaux infinis , 
Dignes plutôt d'un chef de malheureux bannis , 
Que d'un roi qui naguère, avec quelque apparence , 
De l'aurore au couchant portoit son espérance, 
Fondoit sur trente états son trône florissant , 
Dont le débris est même un empire puissant? 
Vous seul, Seigneur, vous seul, après quarante années, 
Pouvez encor lutter contre les destinées. 
Implacable ennemi de Rome et du repos , 
Comptez-vous vos soldats pour autant de héros ? 
Pensez-vous que ces cœurs , tremblants de leur défaite , 
Fatigués d'une longue et pénible retraite , 
Cherchent avidement, sous un cid étranger, 
La mort , et le travail pire que le danger ? 
Vaincus plus d'une fois aux yeux de la patrie , 
Soutiendront-ils ailleurs un vainqueur en furie? 
Sera-t-il moins terrible , et le vaincront-ils mieux 
Pans lesein de sa ville , à l'aspect de ses dieux? 
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Le Parthe vous recherche et vous demande un gendre: 
Mais ce Parthe, Seigneur, ardent à nous défendre 
Lorsque tout T univers aembloit uoua protéger ,^ 
D'un gendre sans appui voudra*t-il se dbarger ? 
M'en iraî-je moi seul^ rehut de la fortune, -■ 
Essuyer l'inconstance au Parthe si commune , 
Et peut-être, pour fruit d'un téméraire amour ^ 
Exposer votre nom au mépi:is de sa cour? 
Du moins s'il faut céder; si, contre notre uaage, 
Il faut d'un suppliant emprunter le visage , 
Sans m'envoyer du Parthe embrasser les genoux. 
Sans vousrmême implorer des rois moindres que vous ^ 
Ne pourriona-nous pas prendre une plus sûre voie ? 
Jetons-nous dans les bras qu'on nous tend avec joie : 
Rome y en votre faveur facile à s'apaiser.... 

XIFHARÉS. 

Rome , mon frère ! O ciel ? qu^osez-vous proposer? 
Vous voulez que le roi s'abaisse et s'humilie ? 
Qu'il démente en un jour tout le cours de sa vie ? 
Qu'il se fie aux Romaina, et subisse des lois 
Dont il a quarante ans défendu tous les roia? 

Continuez, Seigneur. Tout vaincu que vous êtes, 
La guerre , les périls sont vos seuleis retraites. 
Rome poursuit en vous un ennemi Ëital , 
Plus conjuré contre elle et plus craint qu'Annibal. 
Tout couvert de son sang^ quoi que vous puissiez &ire^ 
l\'en attendez jamais qu'une paix sanguinaire , 
Telle qu'ien un seul jour un ordre de vos mains 
La donna dans l'Asie à cent mille Romains. 
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Toutefois épargnez votre tête sacrée : 
Vous-même n'allez point de contrée en contrée 
Montrer aux nations Mithridate détruit , 
Et de votre gc^nd nom diminuer le bruit. 
Votre vengeance est juste ; il la.&ut entreprendra ; 
Brûlez le ca,pitole , et mettez Rome en cendre j 
Mais c'est aâsez pour vous d'en ouvrir les» chemins; 
Faites porter -ce feu par de plus jeunes mains ^ 
Et , tandis que l'Asie occi;ipera Phamace ^ 
De cette autre entreprise honorez mon audacçp 
Commandez. Laissez-nous^ de votre nom.suivi^. 
Justifier partout que nous ^oinnies vos fils. 
Embrasa par nos mains le couchant et l'aurore ; 
Remplissez l'univers sans sortir du Bosphore j 
Que les Romains^ pressés de l'un à l'autre bout. 
Doutent où vous serez , et vous trouvent partout. 

Dès ce même moment ordonnez que je parte. 
Ici tout vous retient ; et moi , tout m'en écarte j- 
Et , si ce grand dessein surpasse ina valeur , 
Du moins ce désespoir convient à mon malheur. 
Trop heureux d'avancer la fin de ma misère^ 
J'irai..;. J'jeffîicerfiï le crime de ma mère , 

• * 

( se jetant aux pieds de Mithridate. ) 

Seigneur; vous m'en voyez rougir à vos genoux : 
J'ai honte de me voir si peu digne de vous : * 
Tout mon sang doit laver une tache si noire. 
Mais je cherche un trépas utile à votre gloire ; 
Et Rome , unique objet d'un désespoir si beau , 
Du fils de Mithridate estle digne tombeau. 
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' MITHKIDATE, se levant 

Mon fils , ne parlons plus d'une mère infidèle. 
Votre père est content , il connoît votre zèle, 
Et ne vous verra point affronter de danger, 
Qu'avec vous son amour ne veuille partager. 
Vous me suivrez ; je veux que rien ne nous sépare. 
Et vous, à m'obéir, prince, qu'on se prépare. 
Les vaisseaux sont tout prêts : j'ai moi-même ordonné 
La suite et l'appareil qui vous est destiné. 
Arbate , à cet hymen chargé de vous conduire , 
De votre obéissance aura soin de m'instruire: 
Allez ; et -, soutenant l'honneur de vos aïeux , 
Dans cet embrassement recevez mes adieux* 

PHARNACB. 

J 

Seigneur.*.. . . 

MITHRIDATË. 

Ma volonté , prince , vous doit suffire^ 
Obéissez. C'est trop vous le faire redire. 

PHARKAGE. 

Seigneur , si pour vous plaire il ne faut que périr , 
Plus ardent qu'aucun autre on m'y verra courir : 
Combattant à vos yeux , permettez que je meure. 

MITHRIDATË. 

Je VOUS ai commandé de partir tout à l'heure ; 
Mais après ce moment... . Prince, vous m'entendez, 
Et vous êtes perdu si vous me répondez. 

PHARKACE. 

Dussiez-vous présenter mille morts à ma vue. 
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Je ne saurois chercher une fiUe inconnue. 
Ma vie est en vos mains. 

MITHRIIIATE. 

Ah !' c'est où je f attends. 
Ta ne saurois partir, perfide, et je t'entends : 
Je sais pourquoi tu fuis Thymen où je t'envoie. 
D te fâche en ces lieux d'abandonner ta proie : 
Monime te retient : ton amour criminel 
Prétendoit l'arracher à Fhymen paternel. 
Ni l'ardeur dont tu sais que je Pai recherchée^ 
Ni déjà sur son front ma couronne attachée , 
Ni cet asile même où je la feîs garder , 
Ni mon juste courroux n'ont pu t'intimider.' ' 
Traître ! pour les Romains tes lâches complaisances 
N'étoient pas à mes yeux d'assez noires offenses ! 
Il te manquoit encor ces perfides amours , 
Pouir être le supplice et l'horreur de mes jours. 
Loin de t'en repentir, je Vois sur ton visage 
Que ta confusion ne pact que de ta rage : 
Il te tarde déjà qu'échappé de mes mains 
Tu ne coures me perdre, et me vendre aux Romains. 
Mais avant que partir je me ferai justice. 
Je te l'ai dit. Holà ! gardes. 
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SCÈNE IL 
MITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÉS, 

GARDES. 
MITHEIBATE. 

Qu^ON le saisisse : 
Oui, lui-même, Phamace. Allez, et de ce pas 
Qu'enfermé daiis la tour on ne le quitte pas* 

PHAÀNACE. 

Hé bien I sans me parer d'une innocence vaine , 

Il est yrai, mon amour mérite votre haine. 

J'aime : l'on vous a fait un fidèle récit. 

Mais Xipïiarès , Seigneur , ne vous a pas tout dit : 

C'est le moindre secret qu'il pouvoit vous apprendre} 

Et ce fils si fidèle a dû vous faire entendre 

Que, des mêmes ardeurs dès longtemps enflammé, 

Il aime aussi la reine, et même en est aimé. 

SCÈNE III. 

MI^THRÏDATE, XIPHARÉS. 

XXFHARÉS. 

Seigneub, le croirez-vous, qu'un dessein si coupable. . . . 

MITHRIDATE. 

Mon fils, je sais de quoi votre frère est capable. 
Me préserve le ciel de soupçonner jamais 
Que d'un prix si cruel vous payiez mes bienfiiits; 
Qu'un fils qui fut toujours le bonheur de ma vie , 
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Ait pu percer ce cœur qu'un père lui confie î 
Je ne le croirai point. Allez , loin d'y songer , 
Je ne vais désormais penser qu'à nous venger. 

SCÈNE IV. 

MITHRIDATE. 

Je ne le croirai point ? Vain espoir qui me flatte ! 
Tu ne le crois que trop , malheureux Mithridate ! 
Xipharès mon rival? et, d'accord avec lui, 
La reine auroit osé me tromper aujourd'hui ! 
Quoi ! de quelque coté que je tourne la vue, 
La foi de tous les cœurs est pour moi disparue ? 
Tout m'abandonne ailleurs ! tout me trahit ici ! 
Phamace , amis , maîtresse ! et toi , mon fils , auissi ! 
Toi, de qui là vertu consolant ma disgrâce.... 
Mais ne connois-je pas le perfide Pharnace ? 
Quelle foiblesse à moi d'en croire un furieux 
Qu'arme contre son frère un courroux envieux, 
Ou dont le désespoir, me troublant par des fables. 
Grossit, pour se sauver, le nombre des coupables? 
Non , ne l'en croyons point; et, sans trop nous presser, 
Voyons , examinons. Mais par où commencer? 
Qui m'en éckircira? quels témoins ? quel indice ? 
Le ciel en ce moment m'inspire un artifice. 
Qu'on appelle la reine. Oui, sans aller plus loin , 
Je veux l'ouïr : mon choix s'arrête à ce témoin. 
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte. 
Qui peut de son vainqueur mieux parler que l'ingrate? 
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Voyons qui son amour accusera des deux* 
S'il n'est digne de moi , le piège est digne d'eux î 
Trompons qui nous trahit , et pour connoitre un traître 
Il n'est point de moyens.... Mais je la vois paroître. 
Feignons; et de son coetir , d'un vain espoir flatté , 
Par un mensonge adroit tirons la vérité. 

SCÈNE V. 

MITHRIDATE, MONIME. 

MITHRIDATE. 

Enfin j'ouvre les yeux,. et je me fais justice* 
C'est faire à vos beautés un triste sacrifice , 
Que de vous présenter, Madame, avec tna foi, 
Tout l'âge et le inalheur que je traîne après moi. 
Jusqu'ici la fortune et la victoire mêmes 
Cachoient mes cheveux blancs sous trente diadèmes* 
Mais ce temps-là n'est pli;is : je régnois , et je fuis : 
Mes ans se sont accrus ; mes honneurs sont détruits^ 
Et mon front , dépouillé d'un si noble avantage , 
Du temps qui Fa flétri laisse voir tout l'outrage. 
D'ailleurs , mille desseins partagent mes esprits : 
D'un camp prêt à partir vous entendez les cris : 
Sortant de mes vaisseaux , il faut que j'y remonte. 
Quel temps pour un hymen qu'une fuite si prompte , 
Madame ! et de quel front vous unir à mon sort. 
Quand je ne cherche plus que la guerre et la mort? 
Cessez pourtant, cessez de prétendre à Phâmace : 
Quand je me fais justice , il faut qu'on se la fasse. 
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Je ne souffrirai point que ce fils odieux , 

Que je viens pour jamais de bannir de mes yeux , 

Possédant une amour qui me fut déniée , 

Vous fesse des Romains devenir Palliée* 

Mon trône vous est dû : loin de m'en repentir , 

Je vous y place même avant que de partir , 

Pourvu que vous vouliez qu'une main qui m'est chère, 

Un fils , le digne objet de Famour de son père , 

Xipharès , en un mot y devenant votre époux , 

Me venge de Pharnace , et m'acquitte envers vous. 

MONIME. 

Xipharès I lui , Seigneur ? 

MITHRIDATE^ 

Oui , lui-même y Madame. 
D'où peut naître à ce nom le trouble de votre ame? 
Contre un si juste choix qui peut vous révolter ? 
Est-ce quelque mépris qu'on ne puisse dompter? 
Je le répète encor : c'est un autre moi-même. 
Un fiils victorieux , qui me chérit , que j'aime , 
L'ennemi des Romains , l'héritier et Pappui 
D'un empire et d'un nom qui va renaître en lui ; 
Et, quoi que votre amour ait osé se promettre , 
Ce n'est qu'entre ses mains que je puis Vous remettre. 

HONIME. 

Que dites-^-vous ? O ciel ! pourriez-vous approuver. ... 

Pourquoi, Seigneur, pourquoi voulez-vous m'éprôu ver? 

Cessez de tourmenter une ame infortunée : 

Je sais que c^est à vous que je fus destinée. 

Je sais qu'en ce moment , pour ce nœud solennel ^ 
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La victime , Seigneur , nous attend à Tautel . 
Venez. 

MiTHRIDATfi. 

Je le vois bien : quelque eflfort que je fasse ^ 
Madame , vous voulez vous garder à Phamace. 
Je recx)nnois toujours vos injustes mépris ; 
Ils ont même passé sur mon malheureux fils. 

MONIME. 

Je le méprise ! 

MITHRIDATE. 

Hé bien , n^en parlons plus, Madame : 
Continuez ; brûlez dVne honteuse flamme. 
Tandis qu'avec mon fils je vais , loin de vos yeux, 
Chercher au bout du monde un trépas glorieux, 
Vous cependant ici servez avec son frère , 
Et vendez aux Romains le sang de votre père. 
Venez : je ne saurois mieux punir vos dédains , 
Qu'en vous mettant moi-même en ses serviles mains ; 
Et , sans plus me charger du soin de votre gloire , 
Je veux laisser de vous jusqu'à votre méipoire. 
Allons, Madame, allons. Je m'en vais vous unir. 

MONIME. 

Plutôt de mille morts dussiez-vous me punir ! 

MITHRIDATE. 

Vous résistez en vain , et j'entends votre fuite. 

MONIME. 

En quelle extraite , Seigneur , suis-je réduite? 

Mais enfin je vous crois , et je ne puis penser 

Qu'à feindre si longtemps vous puissiez vous forcer. 



' ACTE III, SCENE V. 229 

Les dieux me sont témoins qu'à vous plaire bornée y 

Mon ame à tout son sort s'étoit abandonnée. 

Mais si quelque foiblesse avoit pu m'alarmer , 

Si de tous ses efforts mon cœur a dû s'armer , 

Ne croyez point, Seigneur , qu'auteur de mes alarmes , 

Phamace m'ait jamais coûté les moindres larmes. 

Ce fils victorieux que vous favorisez, 

Cette vivante image en qui vous vous plaisez , 

Cet ennemi de Rome et cet autre vous-même ; 

Enfin ^ ce Xipharès que vous voulez que j'aime..... 

MITHRIDATE. 

Vous l'aimez? 

MONIME. 

Si le sort ne m'eût donnée à vous. 
Mon bonheur dépendoit de l'avoir pour époux. 
Avant que votre amour m'eût envoyé ce gage , 
Nous nous aimions. Seigneur y vous changez de visage? 

MITHUIDATE. 

Non , Madame. Il suffît. /e vais vous l'envoyer. 
Allez. Le. temps est cher , il le faut employer. • 
Je vois qu'à m'obéir vous êtes disposée : 
Je suis content. 

MONIME , en 8*en allant. 

O ciel ! me serois-je abusée ? 
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SCÈNE VL 

MITHRIDATE, 

Ils s'aiment. C'est ainsi qu'on se jouoit de nous. 
Ah ! fils ingrat ! tu vas me répondre pour tous : 
Tu périras. Je sais combien ta renommée 
Et tes fausses vertus Qnt séduit mon armée. 
Perfide ! je te veux porter des cpups certains. 
Il faut , pour te mieux perdre , écarter les mutins; 
Et faisant à mes yeux partir les plus rebelles , 
Ne garder près de moi que des troupes fidelles. 
Allons. Mais , sans montrer un visage ofiensé^ 
Dissimulons encor , comine j'îû conimencé. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

MONIME, PHŒDIME. 

MONIME. 

Jr HCBBiME , au nom des dieux , fais ce que je désire. 

Va voir ce qui se passe , et reviens me le dire. 

Je ne sais ; mais mon cœur ne se peut rassurer : 

Mille soupçons affireux viennent me déchirer. 

Que tarde Xîpharès ? et d'où vient qu'il diflGbre 

A seconder des vœux qu'autorise son père? 

Son père , en me quittant , me Tailoit envoyer. 

Mais il feignoit peut-être : il falloit tout nier. 

Le roi fçignoit ? et moi , découvrant ma pensée..,. 

O dieux ! en ce péril m'auriez-vous délaissée ? 

Et se pourroit-il bien qu'à son ressentiment 

Mon amour indiscret eût livré mon amant? 

Quoi , prince [ quand , tout plein de ton amour extrême, 

Pour savoir mon secret tu me pressois toi-même , 

Mes refus trop cruels vingt fpis te l'ont caché j 

Je t'ai même puni de l'avoir arraché ; 

Et quand de toi peut-être un père se défie , 

Que dis-je? quand peut-être, il y va de ta vie , 

Je parle ; et , trop facile à me laisser tiçomper , 

Je lui marque le cœur où^ main doit frapper î 
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FH(BDIME. 

Ah ! traitez-le , Madame ^ avec plus de justice : 
Un grand roi descend-il jusqu'à cet artifice ? 
A prendre ce détour qui Tauroit pu forcer ? 
Sans murmure à Fautel vous Talliez devancer. 
Vouloit-il perdre un fils qu'il aime avec tendresse ? 
Jusqu'ici les effets secondent sa promesse. 
Madame , il vous disoit qu'un important dessein , 
Malgré lui , le forçoit à vous quitter demain : 
Ce seul dessein l'occupe ; et , hâtant son voyage , 
Lui-même ordonne tout , présent sur le rivage. 
Ses vaisseaux en tous lieux se chargent d^ soldats ^ 
Et partout Xipharès accompagne ses pas. 
D'un rival en fureur est-ce là la conduite? 
Et voit-on ses discours démentis par la suite? 

MONIME. 

Phamace cependant, par son ordre arrêté , 
Trouve en lui d^un rival toute la dureté. 
Phœdime , à Xipharès fera-t-il plus de grâce ? 

FH(BDIME. 

C'est l'ami des Romains qu'il punit en Phamace ; 
L'amour a peu de part à ses justes soupçons, ' 

MONIME. 

Autant que je le puis, je cède à tes raisons; 
Elles calment un peu l'ennui qui me dévore. 
Mais pourtant Xipharès ne paroît point encore. 

FHiSDIME, 

Vaine erreur des amants , qui , pleins de leurs désirs, 
Youdroient que tout cédât au soin de Iqurs plaisirs ! 
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Qui, prêts à s^irriter contre le moindre obstacle.... 

MONIME. 

ÎVIa Phœdime , et qui peut concevoir ce miracle? 
Après deux ans d'enjiuis, dont tu sais tout le poids, 
'Quoi ! je puis respirer pour la première fois ! 
Quoi ! cher prince , avec toi je me verrois unie ! 
Et loin que ma tendresse eût exposé ta vie , 
Tu verrois ton devoir , je verrois ma vertu 
Approuver un amour si longtemps combattu? 
Je pourrois tous les jours t'assurer que je t'aime? 
Que ne viens-tu ? 

SCÈNE IL 

MONIME, XIPHARÉS, PHŒDIME. 

MONIME. 

Seigneur , je parlois de vous-même. 
Mon ame souhaitoit de vous voir en ce lieu , 
Pour vous.... 

XIPHARÉS. 

Cest maintenant qu'il faut vous dire adieu. 

MONIME. 

Adieu ! vous ? 

XIPHARÉS. 

Oui , Madame , et pour toute ma vie. 

MONIME. 

Qu'entends-je? On me disoit.... Hélas ! ib m'ont trahie. 



■/ 
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XIPHARÉS. 

Madame, je ne sais quel ennemi couvert, 

Révélant nos lîecrets , vous trahit et me perd. 

Mais le roi, qui tantôt n'en croyoit point Phamace, 

Maintenant dans nos cœurs sait tout ce qui se passe. 

Il feint; il me caresse , et cache son dessein : 

Mais moi, qui, dès Tenfance élevé dans son sein , 

De tous ses mouvements ai trop d'intelligence. 

J'ai lu dans ses regards sa prochaine vengeance. 

Il presse , il fait partir tous ceux doiit mon malheur 

Pourroit à la révolte exciter la douleur. 

De ses fausses bontés j'ai connu la contrainte. 

Un mot même d'Arbate a covtfirmé ma crainte : 

U a su m'aborder ; et , les larmes aux yeux : 

a On sait tout , m'a-t-il dit , sauvez- vous de ces lieux. » 

Ce mot m'a fait frémir du péril de ma reine j 

Et ce cher intérêt est Iç aeu\ qui m'amène. 

Je vous crains pour vous-même , et je viens à genoux 

Vous prier , ma princesse , et vous fléchir pour vous. 

Vous dépendez ici d'une main violente 

Que le sang le plus cher rarement épouvante ; 

Et je n'ose vous dire àquelle cruauté 

Mithridate jaloux s'est souvent emporté. 

Peut-être c'est moi seul que sa fureur menace; 

Peut-être , en me perdant , il veut vous faire grâce : 

Daignez , au nom des dieux , daignez en profiter. 

Par de nouveaux refus n'allez point l'irriter. 

Moins vous l'aimez, et plus tâchez de lui complaire. 

Feignez : efforcez-vous. Songez qu'il est mon père. 

Vivez ; et permettes que, dans tous mes malheurs, 
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Je puisse à votre amour ne coûter que des pleurs* 

MONIHE. 

Ah ! je vous ai perdu ! 

XIFHARÉS. 

Généreuse Monime , 
Ne vous imputez point le malheur qui m^opprime : 
Votre seule bonté n*est point ce qui me nuit. 
Je suis un malheureux que le destin poursuit : 
C'est lui qui m'a ravi l'amitié de mon père , 
Qui Je fit mon rival , qui révolta ma mère , 
Et vient de susciter, dans ce moment afireux , 
Un secret ennemi pour nous trahir tous deux, 

MOKIME. 

Hé quoi ! cet ennemi , vous l'ignorez encore? 

XIPHARÈS. 

Pour surcroît de douleur , Madame, je l'ignore. 
Heureux si je pouvois , avant que m'immoler , 
Percer le traître cœur qui m'a pu déceler ! 

MONIME. 

Hé bien, Seigneur, il faut vous le faire connoître. 
Ne cherchez point ailleurs cet ennemi , ce traître : 
Frappez. Aucun respect ne vous doit retenir : 
J'ai tout fait^ et c'est moi que vous devez punir. 

XIPHARÉS. 

Vous ! 

MONIME, 

' Ah ! si vous saviez , prince , avec quelle adresse 
Le cruel est venu surprendre ma tendresse ! 
Quelle amitié sincère il affectoit pour vous ! 



536 MITHRIDATE. 

Content , s'il vous voyoit devenir mon époux. 

Qui n'auroit cru. . .? Mais non , mon amour plus timide 

Devoit moins vous livrer. à sa bonté perfide. 

Les dieux qui m'inspiroient et que j'ai mal suivis , 

M'ont fait taire trois fois par de secrets avis. 

J'ai dû continuer ; j'ai dû dans tout le reste...... 

Que sais-je enfin ? j'ai dû vous être moins funeste: 
J'ai dû craindre du roi les dons empoisonnés y 
Et je m'en punirai si vous me pardonnez. . 

XIFHARÈS. 

Quoi, Madame! c'est vous, c'est l'amour qui m'expose; 
Mon malheur est parti d'une si bellexause ; 
Trop d'amour a trahi nos secrets amoureux ; 
Et vous vous excusez de m'a voir fait heureux ! 
Que voudrois-je de plus? glorieux et fidelle, 
Je meurs. Un autre sort au trône vous appelle : 
G)nsentez-y , Madame ; et , sans plus résister , 
Achevez un hymen qui vous y fait monter. 

MONIME. 

Quoi ! vous me demandez que j'épouse un barbare 
Dont l'odieux amour pour jamais nous sépare? 

XIFHARÉS. 

Songez que ce matin , soumise à ses souhaits, 
Vous deviez l'épouser et ne me voir jamais^. 

MONIME. 

Et connoissois-je alors toute sa barbarie? 

Ne voudriez- vous point , qu'approuvant sa furie , 

Après vous avoir vu tout percé de ses coups , 

Je suivisse à l'autel un tyrannique époux ; 

Et que , dans une main de votre sang fumante , 
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J'allasse mettre , hélas ! la main de votre amante ? 

AJlez : de ses fureurs songez à vous garder, 

Sans perdre ici le temps à me persuader. 

Le ciel m^inspirera quel parti je dois prendre. 

Que seroit-ce, grands dieux! s'il venoit vous surprendre? 

Que dis-je? On vient. Allez : courez. Vivez enfin:, 

Et du moins attendez quel sera mon destin. 

SCÈNE III. 

MONIME, PHCEDIME. 

FH(BDIME. 

Madame , à quels périls il exposoit sa vie ! 
C'est le roi. 

MONIME. 

Cours Faider à cacher sa sortie. 
Va , ne le quitte point; et qu'il se garde bien 
D'ordonner de son sort sans être instruit du mien. 

SCÈNE IV. 

MITHRIDATE, MONIME. 

MITHRIDATE. 

AiiiiOKS, Madame, allons. Une raison secrette 
Me fait quitter ces lieux et hâter ma retraite. 
Tandis que mes soldats, prêts à suivre leur roi, 
Rentrent dans mes vaisseaux pour partir avec moi , 
Venez , et qu'à l'autel ma promesse accomplie , 
Par des nœuds éternels l'un à l'autre nous lie. 
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MOKIME. 

Nous^ Seigneur? 

MITHRIDATE. 

Quoi , Madame ! osez-vous balancer? 

MONIME. 

Et ne m'avez-vous pas défendu d'y penser? 

MITHRIDATE* 

J'eus mes raisons alcH's : oublions-^les , Madame* 
Ne songez maintenant qu'à répondre à ma flamme : 
Songez que votre cœur est un bien qui m^est dû. 

MONIME. 

Hé ! pourquoi donc, Seigneur, me l'avez-vous rendu? 

MITHRIDATE* 

Quoi ! pour un fils ingrat toujours préoccupée , 
Vous croiriez.... 

MONIME. 

Quoi! Seigneur! vous m'auriezdonc trompée? 

MITHRIDATE. 

Perfide ! il vous sied bien de tenir ce discours , 
Vous , qui gardant au cœur d'infidèles amours , 
Quand je vous élevois au comble de la gloire. 
M'avez des trahisons préparé la plus noire ! 
Ne vous souvient-il plus , cœur ingrat et sans foi , 
Plus que tous les Romains conjuré contre inoi, 
De quel rang glorieux j'ai bien voulu descendre , 
Pour vous porter au trône où vous n'osiez prétendre ? 
Ne me regardez point vaincu , persécuté : 
Revoyez-moi vainqueur, et partout redoutée 
Songez de quelle ardeur dans Ephèse adorée^ 
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Aux filles de cent rois je vous ai préférée; 
Et, négligeant pour vous tant d'heureux alliés , 
Quelle foule d'états je mettois à vos pieds. 
Ah ! si d'un autre amour le penchant invincible 
Dès-lors âmes bontés vous rendqit insensible, 
Pourquoi diercher si loin un odieux époux? 
Avant que de partir, pourquoi vous taisiez -vous? 
Attendiez-vous , pour faire un aveu si funeste , 
Que le sort ennemi m'eût ravi tout le reste ; 
Et que , de toutes parts me voyant accabler. 
J'eusse en vous le seul bien qui me pût consoler? 
Cependant, quand je veux oublier cet outrage, 
Et cacher à mon cœur cette funeste image , 
Vous osez à mes yeux rappeler le passé ! 
Vous m'accusez encor , quand je suis offensé ! 
Je vois que pour un traître un fol espoir vous flatte^ 
A quelle épreuve, ô ciel ! réduis-tu Mithridate? 
Par quel charme secret laissé-je retenir 
Ce courroux si sévère , et si prompt à punir? 
Profitez du moment que mon amour vous donne : 
Pour la dernière fois, venez , je vous l'ordonne. 
N'attirez point sur vous des périls superflus , 
Pcfur un fils insolent que vous ne verrez plus. 
Sans vous parer pour lui d'une foi qui m'est due, 
Perdez-en la mémoire aussi bien que la vue j 
Et désormais , sensible à ma seule bonté , 
Méritez Je pardon qui vous est présenté. 

MONIME. 

Je n'ai point oublié quelle r ecœinoissance y 
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Seigneur , m'a dû ranger sous votre obéissatice 5 ' 

Quelque rang où jadis soient montés mes aïeux ^ 

Leur gloire de si loin n'éblouit point mes yeux. 

Je songe avec respect , de combien je suis née 

Au-dessous des grandeurs d'un si noble hyménée ; 

Et , malgré mon penchant et mes premiers desseins 

Pour un fils , après vous le plus grand des humains^ 

Du jour que sur mon front on mit ce diadème , 

Je renonçai , Seigneur , à ce prince , à moi-même.^ 

Tous deux d'intelligence à nous sacrifier ^ 

Loin de moi , par mon ordre ^ il couroit mWblier : • 

Dans l'ombre du secret ce feu s'alloit éteindre ; • 

Et même de mon sort je ne pouvois me plaindre , 

Puisqu'enfin , aux dépens de mes vœux les plus doux^ 

Je Ëdsois le bonheur d'un héros tel que vous. 

Vous seul , Seigneur , vous seul , vous m'avez arrachée 

A cette obéissance où j'étois attachée; 

Et ce fatal amour dont j'avois triomphé , 

Ce feu que dans l'oubli je croyois étouffé , 

Dont la cause à jamais s'éloignoit de ma vue. 

Vos détours l'ont surpris , et m'en ont convaincue. 

Je vous l'ai confessé , je le dois soutenir. 

En vain vous en pourriez perdre le souvenir ; 

Et cet aveu honteux où vous m'avez forcée , 

Demeurera toujours présent à ma pensée : 

Toujours je vous croirai incertain de ma foi ; 

Et le tombeau , Seigneur , est moins triste pour moi 

Que le lit d'un époux qui m'a fait cet outrage; 

Qui s'est acquis sur moi ce cruel avantage ; 

Et qui , me préparant un éternel eiinui , * 
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M'a fait ix)ugir d'un feu qui n'étoit pa» pour lui. 

MITHRIDATE» 

C'est donc votre réponse? et, sans plus me complaire 
Vous refusez Thonneur que je voulois vous faire ? 
Pénsez-y bien. JWetids pour me déterminer. 

MONIME* 

Non , Seigneur , vainement vous croyez m'étonner • 

Je vous connois j je sais tout ce que je m'apprête, 

Et je vois quels malheurs j^assemble sur ma tête. 

Mais le dessein est pris; rien ne peut m^ébranler. 

Jugezren, puisque ainsi je vous ose parler, 

Et m^emporte aunlelà de cette modestie 
, Dont jusqu'à ce moment je n'étois point sortie. 

Vous vous êtes servi de ma funeste main 

Pour mtettre à votre fils un poignard dans le sein : 
^ De ses feux innocents j^ai trahi le mystère j 

Et, quand il, n'en perdroit que Pamour de son père, 
. Il en mourra, Seigneur. Ma foi ni mon amour 

Ne seront point le prix d^un si cruel détour. 

Après cela jugez. Perdez une rebelle j 

Armez-vous du pouvoir qu'on vous donna sur elle : 

J'attendrai mon arrêt , vous pouvez commander. 

Tout ce qu'en vous quittant j^ose vous demander 

Croyez (à la vertu je dois cette justice) 

Que je vous trahis seule, et n'ai point de complice • 
, Et que d'un plein succès vos vceux seroient suivis 

Si j'en croybis , Seigneur , lesYœux de votre fijs^ 
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SCÈNE V. 

MITHRIDATE. 

ËiiiiE me quitte ! Et moi , dans un lâche silence^ 

Je semble de sa fuite approuver Tinsolence ! 

Peu s'en faut que mon cœur, penchant de son côté^ 

Ne me condamne encor de trop de cruauté ! 

Qui suis-je? Est-ce Monime? et suis-je Mithridatc? 

Non , non , plus de pardon , plus d'amour pour Tingrate, 

Ma colère revient , et je me reconnois : ^ 

Immolons , en partant , trois ingrats à la fois. 

Je vais à Rome , et c'est par de tels sacrifices 

Qu'il faut à ma fureur rendre les dieux propices : 

Je le dois , je le puis , ils n'ont plus de support. 

Les plus séditieux sont déjà loin du bord : 

Sans distinguer entre eux qui je hais ou qui j'aime y 

Allons , et commençons par Xipharès lui-même. 

Mais quelle est ma fureur? et qu'est-ce que je dis? 
Tu vas sacrifier.... qui , malheureux? Ton fils ! 
Un fils que Rome craint ! qui peut venger son père ! 
Pourquoi répandre un sang qui m'est si nécessaire? 
Ah ! dans l'état funeste où ma chute m\i mis , i 
Est-ce que mon malheur m'a laissé trop d\miis ? 
Songeons plutôt, songeons à gagner sa tendresse. 
J'ai besoin d'un \engeur , et non d'une maîtresse. 
Quoi ! nevaut-flpas mieux, puisqu'il fiiut m'en priver, 
La céder à ce fils que je veux conserver ? 
Cédons-la. Vains efforts , qui ne font que m'instruire 
Des foiblesses d'un cœtr qui cherche à se détruire ! 
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Je brûle ; je Fadore ; et, loia de la bannir.... 

Ah ! c^est un crime encor dont je la veux punir. 

Quelle pitié retient mes sentiments timides? 

M'en ai-je pas déjà puni de moins perfides? 

O Monime ! ô mon fils I inutile courroux I 

Et vous , heureux Romains , quel triomphe pour vous 

Si vous saviez ma honte , et qu'un avis fidelle 

De mes lâches combats vous portât la nouvelle ! 

Quoi ! des plus, chères maiils craignant les trahisons , 

J'ai pris soin de m'armer contre tous les poisons j 

J'ai su , par une longue et pénible industrie ,. 

Des plus mortels venins prévenir la furie : 

Ah ! qu'il eût mieux valu, plus sage et plus heureux, 

Et repoussant les traits d'un amour dangereux , 

Ne pas laisser remplir d'ardeurs empoisonnées 

Un cœur déjà glacé par le froid des années ! 

De ce trouble fatal par où dois-je sortir ? 

SCÈNE VI. 

MITHRIDATE, ARBATE. 

ARBATE. 

Seiqnexjr , tous vos soldats refusent de partir ; 
Phamace les retient, Pharnace leur révèle 
Que vous cherchez à Rome une guerre nouvelle. 

MITHRIDATE. 

I 

Pharnace? 

ARBATt;. 

U a séduit ses gardes le^ premiers , 
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Et le seul nom dé Rome étonne les plus fiers : 
De mille affreux périls ils se forment l'imagé. 
Les uns avec transport embrassent le rivage j 
Les autres , qui partoient , s^élancent dans lès flots , 
Ou présentent leurs dards aux yeux des matelots. 
Le désordre est partout ; et , loin de nous entendre ^ 
Us demandent la paix , et parlent de se rendre. 
Phamace est à leur tête ; et y flattant leurs souhaits , 
De la part des Romains il leur promet la paix. 

MITHRIDATE. 

Ah ! le traître ! Courez. Qu'on appelle son. frère ; 
Qu'il me suive , qu'il vienne au secours de son père. 

L'a déjà fait descendre et courir vers le port ; 
Et Ton dit que , suivi d'un gros d'amis fidelles ^ 
On l'a vu se mêler au milieu des rebelles. 
C'est tout ce que j'en sais. 

MITHRIDATE. 

Ah ! qu'est-ce que j'entends? 
Perfides , ma vengeance a tardé trop longtemps. 
Mais je ne vous crains point. Malgré leur insolence , 
Les mutins n'oseroient soutenir ma présence : 
Je ne veux que les voir ; je ne veux qu'à leurs yeux 
Immoler de ma main deux fils audacieux. 

. I 
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SCÈNE VIL 

MITHRIDATE, ARBATE, ARCAS. 

ARCAS. 

Seigneur, tout est perdu. Lea rebdlea, Phamace^^ 
Les Romains ^ sont en foule autour de cette place. 

MITHRIDATE. 

Lea Romains l 

ARCAS. 

De Romains le rivage est diargé ^ 
Et bientôt dans ces murs vous êtes assiégé. 

MITHRIDATE. 
( à Arcas. ) 

Ciel ! courons. Ecoutez.... Du malheur qui me presse 
Tu ne jouiras pas ^ infidèle princesse. 
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SCENE PREMIERE. 

MONIME, PHŒDIME. 

PHCBBIME. 

J\l ADAMB , OÙ courez-vous ? Quels aveugles transports 

Vous font tenter sur voUô de criminels efforts ? 

Hé quoi ! vo^us avez pu, trop cruelle à vous-même , 

Faire un affreux lien d'un sacré diadêiïie ? 

Ah ! ne voyez-vous pas que les dieux plus hiimains 

Ont eux-mêmes rompu c^ bandeau dans vos mains? 

MQKJjMS. 

Hé ! par quelle fureur , oÎBtinée à me suivre , 
Toi-même , malgré moi , veux-tu me faire vivre ? 
Xipharès ne vit plus ; le roi désespéré 
Lui-même n'attend plus qu'un trépas assuré : 
Quel fruit te promets-tu de ta coupable audace? 
Perfide, prétends-tu me livrer à Pharnace? 

PHŒSniME. 

« 

Ah ! du moins attendez qu'un fidèle rapport , 
De son malheureux frère ait confirmé la mort. 
Dans la confusion que nous venons d'entendre , 
Les yeux peuvent-ils pas aisément se méprendre? 
D'abord , vous le savez , un bruit injurieux 
Le rangeoit du parti d'un camp séditieux ; 
Maintenant on vous dit que ces mêmes rebelles 
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Ont tourné contre lui leurs armes criminelles. 
Jugez de l'un par Fautre , et daignez écouter.... 

MONIME. 

Xipharès ne vit plus , il n'en Ëtut point douter : 

L'événement n'a point démenti mon attente. 

Quand )e n'en aurois pas la nouvelle sanglante , 

H est mort j et j'en ai pour garants trop certains 

Son courage et son nom trop suspects aux Romains. 

Ah ! que d'un si beau sang dès longtemps altérée ^ 

Rome tient maintenant sa victoire assurée ! 

Quel ennemi son* bras leur alloit opposer ! 

Mais sur qui, malheureuse, oses-tu ^excuser? 

Quoi ! tu ne veux pas voir que c?est toi qui l'opprimes , 

Et dans tous ses malheurs reconuoitre tes crimes? 

De coinbien d'assassins favois-je. enveloppé ! 

Cîomment à tant de coups seroit-il échappé? 

Il évitoit en vain les Romains et son frère j 

Ne le liyr(»s-je pas aux fumeurs de son père ? 

C'est moi qui , les rendant l^an de l'autre jaloux , 

Vins a]lumer le feu qui les. embrase tous ; 

Tison de la discorde ^ et &tale furie, 

Que le démon de Rome a formée et nourrie. 

Et je vis? et j'attends que de leur sang baigné 

Phamace des Romains revienne accompagné ? 

Qu'il étale à mes yeux sa parricide joie ? 

La mort au désespoir ouvre plus d'une voie; 

Oui ,. cruelles, en vain vos injustes secours 

Me ferment du tombeau les chemins les plus courts : 

Je trouverai la mort jusques dans vos bras même. 
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Et toi , fatal tissu , malheureux diadème , ^ 

Instï:ument et témoin de toutes mes douleurs y 
Bandeau que mille fois j'ai trempé de mes pleurs. 
Au moins, en terminant ma vie et mon supplice. 
Ne pou vois-tu me rendre un funeste service ? 
A mes tiistes regards , va, cessp de t'offrir; 
D'autre^ armes sans toi sauront* note secourir : 
Et périsse le jour et la main meurtrière 
Qui jadis sur mon front t'attacha la première ! 

FHIffDIME. 

On vient, Madame, on vient; et j^espère qu'Arcaa, 
Pour bannir vos fràyeura, porte vers vims ses paa. 

SCÈNE II. 

MONIME, PHCEDIME, ARCAS. 

HOKIMB. 

En est-ce fait, Arcas, et le cruel Pharnace«... 

AB.OAS* 

Ne me demandez rien de tout ce :qui se passe , 
Madame. On m^a chargé d'un plua funeste emploi. 
Et ce poisoii' vous dit . les volontés du roi. 

Malheureuse princesse ! 

140KIMB. 

Ah i quel comble de joie l 
Donnez. Dites , Arcas , au roi qui me Fenvoie , * 
Que de tous les présents que m'a feits sa bonté, 
Je reçois le plus cher et le plus souhaité*. 
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A la fin je respire ; et le ciel me délivre 
Des secours importuns qui me forçpient de vivre : 
Maîtresse de moi-même , il veut bien qu^une fois 
Je puisse de mon sort disposer à mon choix. 

FH(BDIM£. 

Hélas ! 

MONIMB. 

Retiens tes cris y et par d'indignes larmes 
De cet heureux moment ne trouble point les charmes* 
Si tu m'aimois , Phœdime , il falloit me pleurer 
Quand d'un titre funeste on me vint honorer ; 
Et lorsque, m'arrachant du doux sein de la Grèce, 
Dans ce climat barbare on traîna ta maîtresse. 
Retourne maintenant chez ces peuples heureu:^ ; 
Et , si mon nom encor s'est conservé chez eux , 
Dis-leur ce que tu vois , et de toute ma gloire , 
Phœdime , conte-leur la malheureuse histoire. 

Et toi , qui de ce cœur, dont tu fus adoré, 
Par un jaloux destin fus toujours séparé. 
Héros , avec qui même , en terminant ma vie , 
Je n'ose en un tombeau demander d'être unie, 
Reçois ce sacrifice; et puisse, ^n ce moment. 
Ce poison e:iqpier le sang de mon amont 1 

SCÈNE m. 

MONIME, ARBATE, PHŒDIM:E, ARCAS.. 

ARBATE. 



Arbktez ! arrêtez ! 



ARC A s. 

Que Ëiite3-you5 , Arbate? 
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AR'BATE. 

Arrêtez. J'accomplis Tordre de Mithridate. 

' MONIME. 

Ah ! laissez-^moi * . . . 

ARBATE, jetant le poison. 

Cessez , vous dis-je , et laissez-moi^ 
Madame, exécuter les volontés dû roi. 
Vivez ; et vous , Àrcas , du succès de mon zèle 
Courez à Mithridate apprendre ïa nouvelle. 

SCÈNE iv. 

kONIME, ARBATE, PHŒDIME. 

]mconi14:e. . 

• .11 

Ah ! trop cruel Ar:bate , à quoi m'exposez-vous? 
Est-ce qu'on croit encor mon supplice trop doux? 
Et le roi, m'enviant une mort si soudaine , 
Veut-il plus d'un trépas pour contenter sa haine? 
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Vous Fallez voiv paxoltrô ; et fose.m'assurer. 
Que vous-même,avec moi vous allez le pleurer/ 

^MÔNIME. 

Quoi ! le roi? 

arbate;. 
Le roi touche à soïih^ure demi&pe. 
Madame, et ne voit plus qu'un reste de lumière. 
Je l'ai laissé sanglant , porté par des soldats , 
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£t Xipharès en pleurs accompagne leurs pas« 

MONIME. 

Xipharès? Ah grands dieux ! Je doute si je veille, 
Et n^ose qu'en tremblant en croire mon oreille. 
Xiph^ès vit encor? Xipharès , que mes pleurs.... 

ARBATB. 

Il vit y chargé de gloire , accablé de douleurs. 
De sa mort en ces lieux la nouvelle semée 
Ne vous a pas vous seule et sans cause alarmée : 
Les Romains , qui partout Tappuyoient par des cris , 
Ont par ce bruit fatal glacé tous les esprita. 
Le roi, trompé lui-même, en a versé des larmes; 
Et désormais certain du malheur de ses armes , ^ 
Par un. rebelle fils de toutes parts pressé , 
Sans espoir de secours , tout près d'être forcé , 
Et voyant , pour surcroît de douleur et de haine , 
Parmi ses étendards porter l'aigle romaine , 
H n'a plus aspiré qu'à s'ouvrir des chemins , 
• Pour éviter l'aflfront de tomber dans leurs mains. 
I>'abord il a tenté les atteintes mortelles 
Des poisons que lui-même a crus les plus fidelles ; 
H les a trouvés tous sans force et sans Vertu. - 
<c Vain secours , a-t-il dit , que j'ai trop combattu ! 
ce Contre tous les poisons soigneux de me défendre , 
<c J'ai perdu tout le fruit que j'en pouvois attendre. 
« Essayons maintenant des secours plus certains , 
ce Et cherchons un trépas plus funeste aux Romains. » 
n parle; et, défiant leurs nombreuses cohortes, 
Du palais, à ce3 mots, il fait ouyrir les portes. 
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A l'aspect de ce front , dont la noble fureur 

Tant de fois dans leurs rangs répandit la terreur^ 

Vous les eussiez vus tous, retournant en arrière, 

Laisser entre eux et nous une large carrière j 

Et déjà quelques-uns couroient épouvantés 

Jusques dans les vaisseaux qui les ont apportés. 

Mais , le dirai-je ? ô ciel ! rassurés par Phamace , 

Et la honte en leurs coeurs réveillant leur audace^ 

Ils reprennent courage, ils attaquent leur roi 

Qu'un reste de soldats défendoit avec moi. 

Qui pourroit exprimer par quels faits inbroyables , 

Quels coups, accompagnés de regards e&oyables^ 

Son bras , se. signalant pour la dernière fois , 

A de ce grand héros termine les exploits ? 

Enfin , las et couvert de sang et de poussière > 

11 s'étoit fait de morts une noble barrière : 

Un autre bataillon s'est avancé vers nous. 

Les Romains pour le joindre ont suspendu leurs coups j 

Ils vouloient tous ensemble accabler Mithridate. 

Mais lui : (c C'en est assez, ra^a-t-il dit, cher Arbatej^ 

« Le sang et la fureur m'emportent trop avant. 

« Ne livrons pas surtout Mithridate vivant. », 

Aussitôt dans son sein il. plonge son épée. 

Mais la mort fuit encqr. sa gi:ande ame trompée. 

Ce héros dans mes bras est tombé tout sanglant , 

Foible , et qui s'irritoit contre un trépas si lent ; 

Et se plaignant à moi de ce reste de vie ,^ 

Il soulevoit encor sa main appesantie ^ 

Et , marquant à mon bras la place de son cœur 5; 

Sembloit d'un coup plus sûr implorçr la faveur.. 
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I 

Tandii que , possédé de ma douleur extrême , 
Je songe bien plutôt à me percer moi-même , 
De grands cris ont soudain attiré mes regards. 
J'ai vu , qui Fauroit cru? j'ai vu de toutes parts 
Vaincus et renversés les Romains et Pharnace, 
Fuyant vers leurs vaisseaux, abandonner la place; 
Et le vainqueur, vers nous s'avançant de plus prè^ , 
A mes yeux éperdus a montré Xipharès. 

MOKIME. 

Juste ciel ! 

AR^ATE. 

Xipbarès, toujours resté fidelle, 
Et qu'au fort du combat une troupe rebelle, 
Par ordre de son frère , avoit enveloppé , 
Mais qui d'entre leurs bras à la fin échappé , 
Forçant les plus mutins , et regagnant le reste , 
Heureux et plein de joie en ce moment funeste, 
A travers mille morts , ardent , victorieux , 
S'étoit fait vers son père un chemin glorieux. 
Jugez de quelle horreur cette joie est suivie ! 
Son bras aux pieds du roi l'alloit jeter sans vie : 
Mais on court , on s'oppose à son emportement. 
Le roi m'a regardé dans ce triste moment , 
Et m'a dit d'une voix qu'il pouâsoit avec peiile : 
<c S'il en est temps encor , cours et sauve la reine, » 
Ces mots m'ont fait trembler pour vous, pour Xipharès . 
J'ai craint, j'ai soupçonné quelques ordres secrets. 
Tou,t lassé que j'étois , ma frayeur et mon rèle 
M'ont donné pour courir une force nouvelle^ 



^ 
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Et, malgré nos malheurs, )e me tiens trop lieuréux 
D'avoir paré le coup qui vous perdqit tous deux* 

MONIME. 

Ah ! que de tant d'horreurs justement étonnée, 
Je plains de ce grand roi la triste destinée î 
Hélas ! et plût aux dieux qu'à son sort inhumain 
Moi-même j'eusse pu ne point prêter la main ; 
Et que , simple témoin du malheur qui l'accable , 
Je le pusse pleurer sans en être coupable ! 
Il vient. Quel nouveau trouble excite en mes esprits 
Le sang du père , ô ciel !* et les larmes du fils ! 

SCÈNE V. 

MITHRIDATE, MONIME, XIPHARÉS, 
ARBATE, ARCASj gabdes. 

MONIME. 

Ah ! que vois-je. Seigneur? et quel sort est le vôtre? 

MITHRIDATE., 

Cessez , et retenez vos larmes l'un et l'autre. 

(montrant Xîpharès. ) 

Mon sort, de sa tendresse et de votre amitié, 
Veut d'autres sentiments que ceux de la pitié j 
Et ma gloire , plutôt digne d'être admirée. 
Ne doit point par des pleurs être déshonorée. 
J'ai vengé l'univers autant qiie je Fai pu : 
La mort dans ce projet m'a seule interrompu. 
Ennemi des Romain^ et de la tyrannie , 
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Je n'ai point de leOr joug subi Tignominie j 
Et f ose me flatter qu'entre les noms fameux 
Qu'une pareille haine a signalés contre eux y . 
Nul ne leur a plus fait acheter la victoire, 
Ni de jours malheureux plus rempli leur histoire. 
lie ciel n'a pas voulu qu'achevant mon dessein 
Rome en cendre me vit expirer dans son sein : 
Mais au moins quelque joie en mourant me console ; 
J'expire environné d'ennemis que j'immole ; 
Dans leur sang odieux j'ai pu tremper mes mains ^^ 
Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains. 
A mon fils Xipharès je dois cette fortune j 
Il épargne à ma mort leur présence importune* 
Que ne puis-je payer ce service important 
De tout ce que mon trône eut de plus éclatant ) 
Mais vous me teilez lieu d'empire , de couronne j 
Vous seule me restez : souf&ez que je vous donne, 
Madame; et tous ces vœux que j'exigeois de vous, 
Mon coeur pour Xipharès vous les demande tous. 

MONIME. 

Vivez , Seigneur , vivez pour le honheur du monde , 
Et pour sa liberté qui sur vous seul se fondé. 
Vivez pour triompher d'un ennemi vaincu , 
Pour venger..*. 

MITHRIDATB. 

C'en est fait , Madame , et j'ai vécu. 
Mon fils , songez à vçus. Gardez-vous de prétendre 
Que de tant d'ennemis vous puissiez vous défendre, 
bientôt tous les Romains^ de leur honte irrités ^ 
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Viendront ici sur vous fondre de tous côtés. 
Ne perdez point le temps que vous laisse leur fuite 
A rendre à mon tombeau des soins dont je vous quitte» 
Tant jde Romains sans vie^ en cent lieux dispersés, 
SuflBsent à ma cendre , et l'honorent assez. 
Cachez-leur pour un temps vos noms et votre vie* 
AU^ , réservez-vous . . • . 

XIPHAlîés. 

Moi , Seigneur , que je fiiie ? 
Que Phamace impuni, les Romains triomphants 
N^éprouvent pas bientôt. ••• 

MITHRIDATÊ. 

Non, je vous le défends* 
Tôt ou tard il faudra que Pharnace périsse ; 
Fiez-vous aux Romains du soin de son supplice* 

Mais je sens affoiblir ma force et mes esprits : 
Je sens que je me meurs.... Approchez-vous , mon fib# 
Sans cet embrassement dont la douceur me flatte, 
Venez , et recevez l'ame de Mithridate. 

MONIME. 

Il expire. 

XIPJIARÉS. 

Àh ! Madame ! unissons nos douleurs , 
Et par tout Tunivers cherchons-lui des vengêuriî* 

FIN DE MITHRIDATE. 
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PREFACE. 

lii n*y a rien de plus célèbre dans les poètes 
que le sacrifice d'Iphigénîe; mais ils ne s'ac- 
cordent pas tous ensemble sur les plus ihi- 
portantes particularités de ce sacrifice. Les 
Uns, comme Eschyle dems ^gamemnon, So- 
phocle dans Electre, et après eux, Lucrèce^ 
Horace et beaucoup d'autres, veulent qu'on 
ait en effet répandu le sang d'Iphîgénie, fille 
d'Agamemnon , et qu'elle soit morte en Au- 
îîde. Il ne faut que lire Lucrèce au commen*- 
cernent de son premier livre: 

Aulide quo pacto Triviàï virginis aram 
Iphianassaï turparunt sanguine fœdè 
Ductores Danaûm ^ 6tc* 

Et Clytemnestre dit dans Eschyle, qu'Aga- 
memnon son mari , qui vient d'expirer, ren- 
contrera dans les enfers Iphigénie sa fille 
qu'il a autrefois immolée^ 

D'autres ont feint que Diane, ayant eu 
pitié de cette jeune princesse^ l'avoit enle- 
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vée et portée dans la Tauride^ au moment 
qu'on Talloit sacrifier, et que la déesse avoit 
fait trouver en sa place, ou une biche, ou 
une autre victime de cette nature. Euripide 
a suivi cette fable, et Ovide l'a mise au 
nombre des métamorphoses. 

Il y a une troisième opinion, qui n'est 
pas moins ancienne que les deux autres, sur 
Iphigénie. Plusieurs auteurs, et entre autres 
Stesichorus, l'un des plus fameux et des plus 
anciens poètes lyriques, ont écrit qu'il étoit 
bien vrai qu'une princesse de ce nom avoit 
été sacrifiée, mais que cette Iphigénie étoit 
une fille qu'Hélène avoit eue de Thésée. Hé- 
lène, disent ces auteurs, ne l'a voit osé avouer 
pour sa fille, parce qu'elle n'osoit déclarer 
à Ménélas qu'elle eût été mariée en secret 
avec Thésée. Pausânias ( Corinth. pag. 126) 
rapporte et le témoignage et les noms des 
poètes qui ont été de ce sentiment ; et il 
ajoute que c'étoit la créance commune de 
tout le p^ys d'Argos* 

Homère enfin , le père des poètes , a si peu 
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prétendu qu'ïphigénie, fille d'Agamemnon, 
eut été ou sacrifiée en Aulide ou transpor- 
tée dans la Scythie, que dans le neuvième 
livre de l'Iliade, c'est-à-dire, près de dix ans 
depuis l'arrivée des Grecs devant Troie, 
Agamemnon fait offrir en mariage à Achille 
sa fille Iphigénie , qu^il a , dit-il , laissée à 
Mycène dalis sa maison. 

J'ai rapporté tous ces avis si différents > 
€ït surtout ïe passage de Pausanias , parce 
que c'est à cet auteur que je dois l'heureux 
"personnage d'Eriphile, sans lequel je n'au- 
rois jamais osé entreprendre cette tragédie. 
Quelle apparence que j'eusse souillé la scène 
par le meurtre horrible d'une personne aussi 
vertueuse et aussi aimable qu'il falloit re- 
présenter Iphigénie? Et quelle apparence 
encore de dénouer ma tt'agédie par le se- 
cours d'afiè déesse et d'une machine^ et par 
une méiaîncfrphose qui pouvoh brâ) trouver 
quelque créance du temps d'Euripide >. mais 
qui seroit trop absurde et trop incroyable 
parmi nous ? 
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Je puis dire donc que j'ai été très-heureux 
de trouver dans les anciens cette autre Iphi^ 
génie ^ que j'ai pu représenter telle qu'il m'a 
plu^ et qui^ tombant dans le malheur où 
cette amante jaJouse vouloit précipiter sa 
rivale, mérite en quelque façon d'être punie, 
sans être pourtant tout-à-fait indigne de 
compassion. Ainsi le dénoûment de la pièce 
est tiré du fond même de la pièce ; et il ne 
faut que l'avoir vu représenter pour com- 
prendre quel plaisir j'ai fait au spectateur, 
et en sauvant à la fin une princesse ver- 
tueuse pour qui il s'est si fort intéressé dans 
le cours de la tragédie, et en la sauvant 
par une autre voie que par un miracle qu'il 
n'auroit pu souffrir j, parce qu'il ne le saur 
roit jam.ais croire. 

Le voyage d'Achille à Lesbos, dont ce 
héros se rend maître, et d'où il enlève Erir- 
phile avant que de venir en A«dide, n'est 
pas non plus sans fondement. Eùphorionde 
Chaloide , poète très*<50ïmu parmi les anr 
ciens, et dont Virgile (éclog. lo) et Quinli- 
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Ken (Inst. L 10} font une mention honorable ^ 
parlait de ce voyage de Lesbos. Il disoit> 
dasâ im de. ses poèmes^ £RI' rapport de Par*- 
thèaitts y qu'Achille avoit fait la conquête dè> 
cette île avant que de joindre l'armée des 
Grec», et qu'il y avoit même trouvé une* 
pf iiK€ésse;qm sMtoit éprise d'amour pour lui«' 

} • ri." ,'.... . , • 

^ Voilà les principales choses en quoi je me 
suis un peu éloigné de l'économie et de la 
fable d'Ëurij^de.; Pour ce; qui regarde Jes 
passions^ je i»^ auis attaché à le suivre plu» 
exactement. J['av<)[ue que jêluî dois un bw 
nonabre dés endroits qui oût été le plus apn 
prouvés daûs ma tragédie; et je l'aVOufe 
d'autant plus, volontiers^ que; ces appïoba-^^ 
tions ni'ant confirmé dai^ l'estime et: dans 
la vénération que j'ai toujours eue pour lea 
ouvrages quit npus restent 4^ l'.antiquité^ J'*i 

a 

reconnu f^vec plaisir , par. l^^ffet qu'a proT 
duit sur^ nojore théâtre tout ce que j'ai imité 
ou d'HonièrejOu d'Euripidiç^^que lebçp sen9 
et la rai|so9i éjtoient les mê^soect dap^ t<}us;lb3 
siècles. Le goût xle Paria ^^'est trouTÇ; coûr 
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forJne. à céim. d'Athées i: itibSi spectàtecrra 
QSl ii^ fmn9:Sm:TXkèm^ ch^^e^ qui ont inia 
aitli^^fob tfk laimms le pluft savant . peupi^ 
de.l«:&r€#e^ et qiii ont faîldipe qu^eatre léA 
poèt^> Euripide . étoit extréaaaeineut «ra^ 
gique> .or^«^ixflww«V>c^éat^à-dirûy qtf'il .savoit 
infifreilleusemeiit exoitèr la (xûnpassiooa et 
la terreur ^ qui sont les véritabl^e? ,effets dç la 
tragédie. : 

'- îe m'étonne aprèï cela qu^d^smodé^^^ 
aieajt 'létnùigik^^ depuis peu taët de àégoûi 
p&ùk^iê grand poète dans le 'jûgeifieiit qù^ils 
ctltfait de son I4lcêstie. Il ne s'agit pt>i»t îei 
d^' rAïcesie ; wais en vérité j'ai trop d'bbK-^ 
gatioft à Ëuripid-ç pour ne pas prendre qttèl* 
que soin de sa mémoire ^ 'ët^ pour laisser 

. • 

échapper l'occasion de le î^éfeotieilier aVèc 

ces mëssieuràr. 'Jë»4ii^issui»é qu'il' tfest si mal 

» • • • » 

daùè lettir esprit, que parce qu'ils n'ont pas 
Viéh îu Fouvrage sut lequel ils l'ont con^ 
damtié. J'ai choisi là plus importante de leurs 
ôlijectibns pour leur montrer que j'ai raison 
de parier ainsi. Je dis la plus importante de 
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leurs objections; cm ils la répètent à chaque 
page^ et ils ne soupçonnent pas seulement 
que l'on y puisse répliquer. 

Il y a dans V^lceste d'Euripide une scène 
meryeilleuse, où Alceste qui se meurt, et 
qui ne peut plus se soutenir, dit à son mari 
les derniers adieux. Admète, tout en larmes, 
la prie de reprendre ses forces, et de ne se 
point abandonner elle-même. Alceste, qui 
a l'image de la mort devant les yeux, lui 

parle ainsi : 

• - ■ 

Je Toisr déjà la rame et la barque Ëctale; 
■ J'entends le vieux nocher sur la rWe infernale ; 
Impatient , il crie : On t^atttend ici-bas , 
Tout est prêt, descends, viens ^ ne me retarde pas. 

J'aurois souhaité de pouvoir exprimer 
dans ces. vers les grâces qu'ils ont dans l'ori- 
ginal ; mais au moins en voilà le sens. Voici 
comme ces messieurs les ont entendus. Il 
leur est tombé entre les mains une maHietf- 
reuse édition d'Euripide , où l'imprimeur a 
oublié de mettre dans le latin à côté de ces 



a66 PRÉFACE. 

vers un j4L qui signifie que c^est. Alcêste qui 
parle; et à côté des veraauivanta an ^(/. qui 
signifie que c'est Admète qui. répop^. Là- 
dessus il leur est venu dans Tesprit la plus 
étrange pensée du monde. Ils ont mis dans 
la bouche d'Admète les paroles qu'Alceslé 
dit à Admète , et celles qu'elle se fait diréi par 
Caron. Ainsi ils supposent qu' Admète , quoi- 
qu'il soit en parfaite santé, pense voir déjà 
Caron qui le i^^ent prendre ; et au lieu que ^^ 
dans ce passage d'Euripide , Caron impa- 
tient presse Alceste de le venir trouver, se- 
lon ces messieurs o'ësfe Admète efiVayé qui 
est l'impatient, et qui pressé Alcéste d'ex- 
pirer de peur que Càron ne le prenne^ « Il 
«l'exhorte, ce sont^ leurs termes, à avoir 
<( courage > à ne pas faire une lâcheté, et à 
« mourir de bonne grâce i il interrompt 
« les adieux d'Alceste pour lui dire de se 
ce dépêcher de mourir ». Peu s'en faut , à 
les entendre , qu'il nç la. fasse, mo.urir luir 
même. Ce sentiment leur a i^^Tufortmlain ; 
et ils ont raison. Il n'y a personne qui n'en 
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fût très-scandalisé. Mais comment Pont-ils 
pu attribuer à Euripide ? En vérité , quand 
toutes les autres éditions où cet AL n'a 
point été oublié ne donneroient pas un dé- 
menti au malheureux imprimeur qui les a 
trompés, la suite de ces quatre vers, et 
tous les discours qu'Âdmète tient dans la 
même scène, étoient plus que suffisants pour 
les empêcher de tomber dans une erreur si 
déraisonnable; car Admète, bien éloigné de 
presser Alceste de mourir , s'écrie : « que 
<( toutes les morts ensemble lui seroient 
<c moins cruelles, que de la voir dans Fétat 
« où il la voit. Il la conjure de l'entraîner 
<( avec elle. Il ne peut plus vivre si elle 
<( meurt. Il vit en elle ; il ne respire que pour 
<( elle. » 

- Ils ne sont pas plus hetnreux dans les autres 
objections. Us disent, par exemple, qu'Eu-*- 
rîpide a fait deux époux surannés d' Admète 
et d'Akeste ; que l'un est un vieux mari ; 
et l'autre une piincesse déjà sur Vâge^ Euri- 
jude a pris 9oin de leur répondre en un seul 
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vers, où il fait dire par le chœur, qu'Ai- 
ceste toute jeune et dans la première fleur 
de son âge expire pour son jeune époux. 

Ils reprochent encore à Alceste qu'elle a 
deux grands enfants à marier. Comment 
n ont-ils point lu lé contraire en cent en- 
droits, et surtout dans ce beau récit où Ton 
dépeint Alceste mourante au milieu de ses 
deux petits enfants qui la tirent, en pieu- 
rant , par la robe ^ et qu'elle prend sur se^ 
bras l'un après l'autre pour îes baiser? 

Tout le reste de leurs crîtfques est à peu 
près de la force de celles-ci. Mais je crois 
qu'en voilà assez pour la défense rfé mon 
auteur. Je conseilla à ces messieurs de ne 
plus décider si légereinent sur lés ouvrages 
des anciens. Un homme tel qu'Euripide ihé- 
ritoit au nïoiûé qtt'ils- l'examinassent, puis- 
qu'ils avoient envié , de le ^otfd^mner. Ils 
dévoient se souvenir de ces sages paroles 
de Quintilieri : « Il faut être extrêmement 
c( circonspect et ttès-retenu à prononcer sur 

% ' « 

a les ouvrages' de ces grands hommes, de 
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<( peur qu'il ne nous arrive, comme à plu- 
<( sieurs, de condamner ce que nous n'enten- 
« dons pas; et, s'il faut tomber dans quel- 
ce que excès , encore vaut-il mieux pécher en 
<( admirant tout dans leurs écrits, qu'en y 
<( blâmant beaucoup de choses ». Modeste 
tamen et circumspecto judicio de tantis viris 
pronuntiandum est , ne, quodplerisqueaoci' 
dit, damnent quœ non intelligunt. jic si ne- 
cesse est in alteram errare partent, omnia eo- 
rujn legentibus placere, quant ntulta displi" 
cere, maluerim. 
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ACTEURS. 

AGAMEMNON. 

ACHILLE. 

ULYSSE. 

CLYTEMNESTRE, femme d'Agamemnon. 

IPHIGÉNIE , fiUe d'Agamemnon, 

ÉRIPHILE , mie d'Hélène et de Thésée. 

ARCAS, 1 , 

FURVRATF i domestiques d Agamemnûil. 

,/£GINE , femme de la suite de Clytemnestre. 

DORIS , confidente d'Ériphile. 

Gardes. 



La scène est en Aulide , dans la tente d'Agamemnoti. 



IFHIG.K:r?IK. 



<<><>«>«C««)«>C€>«)C€>«C<>CC!t>C>C«C«CC«4«€>f><)««>«€>«>i>C€>^^ 



IPHIGENIE, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AGAMEMNON, ARCAS. 

AGAMEMNON. 

vJui , c'est Ag^unemnon , c'est ton roi qui t'éveille. 
Viens.,, reçonnois la voix qui frappe ton oreille, 

ARCAS. 

Cest vons-^même , Seigneur f Quel important besoin 
Vous a fiiit: devancer l'aurore de si loin? 
A peine un fbible jour vous éclaire et me guide : 
Vos yeux seuls et les miens sont ouverts dans l'Aulide. 
Avez-VQus dans les airs entendu quelque bruit? 
Les vents nous auroient-ils exaucés cette nuit? 
Mais tout -dort, et l'armée , et les vents, et Neptune. 

agamem:non. 

Heureux qui, satisfait de son humble fortune , 
Libre du joug superbe où je suis attaché , 
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Vit dans l'état obscur où les dieux l'ont caché ! 

ÀRCAS. - - 

Et depuis quand , Seigneur , tenez- vous ce langage? 
Comblé de tant d'honneurs , par quel secret outrage 
Les dieux, à vos désirs toujours si complaisants , 
Vous font-ils méconnoître et haïr leurs présents ? 
Roi , père , époux heureux , fils du puissant Atrée , 
Vous possédez des Grecs la plus riche contrée. 
Du sang de Jupiter issu de tous côtés , 
L'hymen vous lie encore aux dieux dont vous sortez. 
Le jeune Achille enfin, vanté par tant tf oracles , 
Achille , à qui le ciel promet tant de miracles , 
Recherche votre fille, et d'un hymen ^i beau 
Veut , dans Troie embrasée , allumer le flambeau. 
Quelle gloire , Seigneur , qucJs triomphes égalent 
Le spectacle pompeux que ces bords vous étalent ! 
Tous ces mille vaisseaux qui , chargés de vingt rois. 
N'attendent que les vents pour partir sous vos lois. 
Ce long calme , il est vrai , ïi^tarde vos conquêtes ; 
Ces vents , depuis trois .nsab enchaînés sur nos têtes y 
D'Ilion trop longtemps vous feraient le chemin. 
Mais parmi tant d'honnears vous êtes- homme ,enfin : 
Tandis que vous vivrez ^ te .sort , qui toujours change , 
Ne vous a point promis un bonheur sans mélange. 
Bientôt.... Mais quels malheurs, dans ce billet tracés , 
Vous arrachent, Seigneur, les pleurs qoe voua versez? 
Votre Oreste au hercesax vart-il finir sa vie ? 
Pleurez-vous Clytemnestre , ou bien Iphigénie ? 
Qu'est-ce qu'on vous écrit? Daignez m'çn avertir. 
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AGAHEMNON. 

Non , tu ne mourras point ; je n*y puis consentir. 

ARCAS. 

Seigneur.... 

AGAMEMNON. 

Tu vois mon trouble, apprends ce qui le cause ; 
Et juge s'il est temps, ami , que je repose. 
Tu te souviens du jour qu'en Aulide assemblés 
Nos vaisseaux par les vents sembloient être appelés. 
Nous partions ; et déjà par inille cris de joie , 
Nous menacions de loin les rivages de Troie. 
Un prodige étonnant fit taire ce transport : 
Le vent, qui nojus flattoit , nous laissa dans le port} 
Il Ëdlut s'arrêter , et la rame inutile 
Fatigua vainement une mer immobile. 
Ce miracle inoui me fit tourner les yeux 
Vers la divinité qu^on adore en ces lieux : 
Suivi de Ménélas , de Nestor et d'Ulysse , 
«Pofiris sur ses autels un secret sacrifice. 
Quelle fut sa réponse ! et que 4cvins-je , Arcas , 
Quand j'entendis ces mots prononcés par Calchas? 
ce Vous armez contre Troie une puissance vaine , 
c< Si , dans un sacrifice auguste et solennel , 

(c Une fille du sang d'Hélène , 
<!C De Diane, en ces lieux, n'ensanglante l'autel. 
<c Pour obtenir les vents que le ciel vous dénie , 
« Sacrifiez Iphigénie. » 

^ AKvAS* 

Votre-fille! 

II. 18 



\ 
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AGAMEMNOX. 

Surpris , comme tu peux penser^ 
Je sentis dans mon corps tout mon sang se glacer : 
Je demeurai sans voix , et n'en repris l'usage 
Que par mille sanglots qui se firent passage. 
Je condamnai les dieux ; et , sans^ plus rien ouïr , 
Fis vœu , sur leurs autels , de leur désobéir. 
Que n'en croyois-je alors ma tendiî'esse alarmée ! 
Je voulois sur le champ congédier l'armée. 
Ulysse , en apparence approuvant mes discours , 
De ce premier torrent laiçsa passer le cours j 
Mais bientôt , rappelant sa cruelle industrie, 
Il me représenta l'honneur et la patrie , 
Tout ce peuple , ces rois à mes ordres soumis , 
Et l'empire d'Asie à la Grèce promis : 
De quel front , immolant tout l'empire à ma fille ^ 
Roi sans gloire , f irois vieillir dans ma famille. 
Moi-même , je l'avoue avec quelque pudeur , 
Charmé de mon pouvoir, et plein de ma grandeur, 
Ces noms de roi des rois, et de chef de la Grèce, 
Chatouilloient de mon cœur l'orgueilleuse foiblesse. 
Pour comble de malheur , les dieux , toutes les nuits ,• 
Dès qu'un léger sommeil suspendoit mes ennuis , 
Tengeant de leurs autels le sanglant privilège, 
Me venoient reprocher ma pitié sacrilège ; 
Et présentant la foudre à mon esprit confus , 
Le bras, déjà levé , menaçoient mes refus. 
Je me rendis , Arcas ; et , vaincu par Ulysse , 
De ma fille , en pleurant , j'ordonnai le supplice. 
Mais des bras d'une mère il fidloit l'arracher. 
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Quel fuMiste artifice il me fallut chercher ! 
D'Achille qui Taimoit j'empruntai le langage * 
J'écrivis en Argos, pour hâter ce voyage, 
Que ce guerrier^ pressé de partir avec nous , 
.Vouloit revoir ma fille , et partir son époux. 



Arcas. 

Et ne çrai^ez-vou» point l'impatient Achille? 
Avez-vous prétendu que, muet et tranquille , 
Ce héros qu'armera l'amour et la raison , 
Vous laisse pour ce meurtre abuser de son nom? 
yerra-t-il à ses yeux son amante immolée? 

AGAMKMKON. 

Achille étoit absent, et soii père Pelée, 
p'un voisin ennemi redoutant les efibrts , 
L'avoit , tu t'en sou'viens , rappelé de ces bords 1 
Et cette guerre , Arcas , selon toute apparence , 
Auroit dû plus longtemps prolonger son absence* 
Mais qui peut dans sa course arrêter ce torrent? 
AchUle va combattre , et triomphe en courant j 
Et ce vainqueur, suivant de près sa renommée, 
Hier avec la nuit arriva dans l'armée. 

Mais des noeuds plus puissants me retiennent le bras : 
Ma fille qui s'approche, et court à son trépas , 
Qui , loin de soupçonner un arrêt si sévère , 
Peut-être s'applaudit des bontés de son père; 
Ma fille.... Ce nom seul dont les droits sont si saiçkts, 
Sa jeunesse , mon sang, n'est pas ce que je plains. 
Je pkâns mUle vertus , unç amour mutuelle^ 
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Sa piété t)Oùr moi ^ ma tendresse pour elle, . 
Un respect qu^en son cœur rien ne peut balance ^ 
Et que j'avois promis de mieux récompenser. . 
Non , je ne croirai point , 6 ciel ! que ta justice 
Approuve la fureur de ce noir sacrifice : 
Tes oracles sans doute ont voulu m'éprouver , 
Et tu me punirois si j'osois l'achever. 

Arcas , je t'ai choisi pour cette confidence, 
n faut montrer ici ton zèle et ta prudence. 
La reine , qui dans Sparte avoit connu ta foi ^ 
T'a placé dans le rang que tu tiens près de moi. 
Prends cette lettre ; cours au-devant de la reine , 
Et suis sans tfarrêter le chemin de Mycène« 
Dès que tu la verras, défends-lui d'avancer j 
Et rendsr-lui ce billet que je viens de tracer. 
Mais ne f écarte point : prends un fidèle guide. 
Si ma fille une fois met le pied dans l'Aiilide , 
Elle est niorte. Calchas , qui l'attend en ces lieux ^ 
Fera taire noà pleurs , fera parler les dieux j 
Et la religion , contre nous irritée , 
Par les timides Grecs sera seule écoutée. 
Cenx même dont ma gloire aigrit l'ambition , 
Réveilleront leur brigue et leur prétention ; 
M'arracheront peut-être un pouvoir qui les blesse... 
Va, dis-je^ sauve-la de itia propre foiblesse. 
Mais surtout ne va point , par un zèle indiscret ^ 
Découvrir à ses yeux mon funeste secret, 
t^ Que, s'il se peut , ma fiDe, à jamais abusée^ 
Ignore à quel péril je l'avois exposée. 
D'une mère en fijireur éparg^e'^moi las oris^j 
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Et que ta voix s'accorda avpc ce que j^écria. 
Pour renvoyer . la fille: , et la mère ofifenséa , . 
Je leur écris qu'Achille, a changé de pensée ; 
Et qu'il veut désormais , jusques à son retour , 
Différer cet hymen qu^ pressoit son amour. 
Ajoute, tu le peux, quiedes froideurs d'Achille 
On accuse en, secret cette jeupe Eriphile 
Que lui-rmême captive, amena de Leshos , 
Et qu'auprès de ma i&lle on: gjs^rd^ dan^ Argos . 
C'est leur en dire assez.: le reste , il le faut taire. 
Déjà le jour plus grand nous frappe et nous éclaire ; 
Déjà même l'on entre , et j'entends quelque bruit. 
C'est Achille. Va, pars. Dieux, Ulysse le suit ! 

SCÈNE II. 
AGAMEMNON, ACHILLE, ULYSSE. 

Quoi ! Seigileur , se peu|>-il que d'un cours si rapide 
La viaoire vous ait ramené dans FAulide? 
D'un courage naissant sont-^ce là les essais ? 
Quels triomphes suivront de si nobles succès ! 
La Thessalie entière ou vaincue ou calmée, 
Lesbos même conquise en attendant l'armée , 
De toute autre valeur étemds monuments , 
Ne sont d'Acdulle oisif que les amusements. 

• . > 

Seigneur , houorez moins ujae foible conquête. 
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Et que paisse bientôt le fciel qui nous arrête ; 
Ouvrir un champ plus noble à ce cœur excité 
Par le prix glorieux dont vous l'avez flatté J 
Mais cependant, Seigneur ^ que feut-il que je croie 
D^un bruit qui me surprend et me comblé de joie ? 
Daignez-vous avancer le succès de mes vœux , 
Et bientôt des mortels suis^je le plus heureux? • 
On dit qu'Iphigénie , en ces lieux amenée ^^ 
Doit bientôt à sort sort unir ma destinée. 

AGAMïTMNON. 

Ma fille? Qui vous dit qu'on la doit amener? 

a . • I . 

ACHIIiliE, 

Seigneur , qu'a donc ce bruit qui vous doive étonner? 

Àq-AME^ffNOjî^ à Ulysse. 

Juste ciel ! sauroit-il mon funeste artifice? 

TiXYissi:. ' . • 

Seigneur, Agamemnon s'étonne avec justice. 
Songez-vous auxmalheurs qui nous menacent tous? 
O ciel ! pour un hymen quel temps choisissez-vous ? 
Tandis, qu'à nos vaisseaux la mer toujours fermée 
Trouble toute la Grèce, et consume l'armée j 
Tandis que pour fléchir rinclémenoe-4es dieux 
Il&utdu sang peut-être , et du plus précieux ^ 
Achille seul , Achille à son amour s'applique. 
Voudroit-il insultçr à la crainte publique? 
Et que le chef des Grecs , irritant les destins , 
Préparât d'un hymen la pompe et les festins ? 
Ah Seigneur ! est-ce ainsi que votre ame attendrie 
Plaint le malheur des Grecs et chérit la patrie? 
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* 

Dans les champs phrygiens les effets feront foi 
Qui la chérit le plus ou d'Ulysse ou de moi. 
Jusque-là je vous laisse étaler votre zèle : 
Vous pouvez à loisir Êdre des vœux pour elle ; 
Remplissez les autels d'offrandes et de sang , 
Des victimes vous-même interrogez le flanc, 
Du silence des vents demandez-leur la cause ; 
Mais moi , qui de ce soin sur Calchas me repose y 
Souffrez , Seigneur, souffrez que je coure hâter 
Un hymen dont les dieux ne sauroient s'irriter. 
Transporté d'une ardeur qui ne peut être oisive , 
Je rejoindrai bientôt les Grecs sur cette rive : 
J'aurois trop de regret si quelqu'autre guerrier 
Au rivage troyen descendoit le. premier. 

AGAMEMNON. 

O ciel ! pourquoi faut-il que ta secrète envie 
Ferme à de tels héros le chemin de l'Asie ? 
K'aurai-je vu briller cette noble chaleur , 
Que pour m'en retourner avec plus de douleur ? 

ULYSSE. 

Dieux ! qii'est-ce que j'entends? 

ACHIIiliE. 

% 

Seigneur, qu'oses^vous^ire ? 

AGAKEMKON. 

Qu'il faut, princes , qu'il Sàixt que chacun se retil'e ; 
Que d'un crédule espoir- trop longtemps abusés, * 
Nous attendons les vents qui nous sont refusés. 
Le ciel protège Troie j et, par trop dé présages,^ 
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Son courroux nous défend d^en chercher les passages.- 

ACHIIiliE. 

Quels préiiages afireux nous marquent son courroux? 

AGAMEMNON. 

Vous-même consultez ce qu'il prédit de vous. 
Que sert de se flatter ? On sait qu'à votre tête 
Les dieux ont d'Ilion attaché la conquête : 
Maiâ on sait que, pour prix d'un triomphes! beau, 
Ils ont aux champs troyens marqué votre tombeau j 
Que votre vie , ailleurs et longue et fortunée , 
Devant Troie en sa fleur doit être moissonnée. 

ACHIIiliE. 

Ainsi pour vous venger tant de rois ajssemblés. 
D'un opprobre éternel retourneront comblés ! 
Et Paris , couronnant son insolente flamme , 
Retiendra sans péril la sœur de votre femme. I 

AOAMEMKOK. 

Hé quoi ! votre valeur qui nous a devancés 
ÎV'^-:t-'elle pas pris soin de nous venger assez ? 
Les malheurs de Lesbos par vos mains ravagée 
Epouvantent encor toute la mer Egpe .: 
Troie en a vu la flamme ; et jusques dans ses porf s 
Les flots en ont potissé le débris et les morts. 
Qùè dis-je?'Jes Troyens pleurent une autre Hélène 
Que vous avez captiire envoyée à Mycène. 
Car , je n'en doute poiiït y cette jeuiie beauté 
Garde en vain un secret que ticahit sa fierté, 
Et son silence même , accusant sa noblesse, 
Nous dit qu'elle nous cache une illustre princesse. 
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ACHIIiliE. 

Non y non , tous ces détours soirt trop ingénieux. 
Vous lisess de trop loin dans les sécréta des dieux. 
Moi , je m'arréterois à de vaines menaces ! 
£t je fuirois Phonneur qui m'attend sur vos traces i 
Les Parques à ma mère, il est vrai, Tont prédit 
Lorsqu^un épouji mortel ftit reçu dans son lit : 
Je puis choisir, dit-on , ou beaucoup d'ans sans gloire, 
Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire. 
Mais , puisqu'il faut enfin que j'arrive au tombeau, 
Voudrois-je , de la terre inutile fardeau , 
Trop avare d'un sang reçu d'une déesse. 
Attendre chez mon père une obscure vieillesse , 
Et , toujours de la gloire évitant le sentier , 
Ne laisiser aucun nom , et mourir tout entier? 
Ah ! né nous formons point ces indignes obstacles : 
L'honneur parle, il suffit ; Ce- sont là nos oracles. 
Les dieux sont de nos jours les maîtres souverains j 
Mais, Seigneur, notre gloire est dans nos propres mains. 
Pourquoi' nous tourmenter de leurs oï^dres suprêmes ? 
Ne songeons qu'à nousrehdrèimmortelsçommeeux-ménies; 
Et , laissant Ëdre au scort , courons où la valeur 
fions promet un destin aussi grand que le leur. 
C'est à Troie, et j'y cours j et.,, quoi qu'on me prédise , 
. 'Je ne demande aux dieux qu'usa vait quim'y cond uise ; 
Et quand moi seul enfin il fiuidroit l'assiéger , 
Patrocle et ïnoi , Seigneur j nous irons vous venger. 
Mais non y c'est, en vos mains que le destin la livre : 
Je n'aspire en eôet qu'à l'honneur de vous suivre. 
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Je ne vous presse plus d'approuver les transports 
D'un amour qui m'alloit éloigner de ces bords ; 
Ce même amour , soigneux de votre renommée ^ 
Veut qu'ici mon exemple encourage l'armée ; 
Et me défend surtout de tous abandonner 
Aux timides conseils qu'on ose vous donner. 

SCÈNE III. 

ÀGAMEMNON, ULYSSE. 

UliYSSE, 

SeigkëUB., vous entendez : quelque prix qu'il en coûte, 
11 veut voler à Troie et poursuivre sa route. 
Nous craignions son amour ! et lui-même aujourd'hui y 
Par une heureuse erreur nous arme contre lui. 

AGAMEMNOK. 

Hélaâ ! 

UliTSSE. 

De ce soupir que £iut-il que j'augure? 
Du sang qui se révolte est-ce quelque murmure ? 
Croirai-je qu'une nuit a pu vous ébiunler? 
Est-ce donc votre cœur qui vient de nous parler? 
Songez-y , vous devea votre fille à la Grèce : ' 
Vous nous l'aves» promise ; et , sur cette promesse ^ 
Calchas, par tou&ks.Grecs consulté chaque jour. 
Leur a prédit des vents l'infeillibje retour. 
A ses prédictions si l'effet est contraire , 
Pensez -vous que C^lchas continua à se taire? 
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Que ses plaintes , qu'en vain vous voudrez apaiser , 
Laissent mentir les dieux sans vous! en accuser? 
Et qui sait ce qu'ans: Grecs, frustrés de leur victime, 
Peut permettre tm courroux qu'ils croiront légitime? 
Gardez-vous de réduire un peuple furieux , 
Seigneur , à prononcer entre vous et les dieux. 
N'est-ce pas vous enfin de qui la voix pressante 
Nous a tous appelés aux campagnes du Xante , 
Et qui de ville en ville attestiez les serments 
Que d'Hélène autrefois firent tous les amants, 
Quand presque tous les Grecs , rivaux de votre frère , 
La demandoient en foule à Tyndare son père? 
De quelque heureux époux que l'on dût faire choix, 
Npus jurâmes dès-lors de défendre ses droits ; 
Et, si quelque insolent lui voloit sa conquête. 
Nos mains du ravisseur lui promirent la tête. 

.Mais sans vous, ce serment que l'amour a dicté. 
Libres de cet amour ,.raurions-nous respecté? 
Vous seul , nous arrachant à de nouvelles flammes , 
Nous avez Mt laisser nos enfants et nos femmes. 
Et quand , de toutes parts assemblés en ces lieux , 
L'honneur de vous venger brille seul à nos yeux; 
Quand la Grèce , déjà vous donnant son sufirage, 
Vous reconnoit l'auteur de ce fameux ouvrage ; 
Que ses rois , qui pouvoient vous disputer ce rang , 
Sont prêts pour vous servir de verser tout leur sang : 

. Le seul Agamemtion , refusant la victoire , 
N ose d'un peu de sang acheter tant de gloire, 
Et , dès le premiefr pas se laissant effrayer, 
Ne commande les Grecs que pour les renvoyer? 
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agaMemnok. 

Ah Seigneur ! qu'éloigné du malheur qui m^opprime, 
Votre cœur aisément se montre magnanime ! 
Mais que , si vous voyiez ceint du bandeau mortel 
Votre fils Télémaque approcher de Vautel , j 

Nous vous verrions y troublé de cette afireuse image, 
Changer bientôt en pleurs oe superbe langage , 
Eprouver la douleur que j'éprouve aujourd'hui, 
Et courir vous jeter entre Calchas et lui ! 
Seigneur, vous le savez, j'ai donné ma parole; ' 
Et si ma fille vient , je consens qu'on l'immole. 
Mais, malgré tous mes soins, si son heureux destin 
La retient dans Argos , bu l^rrête en chemin ; 
Souffrez que , sans presser ce barbare spectacle, 
En faveur de mon sang j'explique cet obstacle j 
Que j'ose pour ma fille accepter le secours 
De quelque dieu plus doux qui veille sur ses jôiirs. 
Vos conseils sur mon cœur n'ont eu que trop d'empire j 
Et je rougis.... • ' 

SCÈNE IV. 
AGAMEMNQN, ULYSSE, EURYBATE. 

EUB.YBATE. 
SjEie?|îEUl^..,. 

AGAMEMKOK. 

Il - 

. , Ah ! que vient-pn me dire! 

EURYBATE. 

La reine, dont ma course a devancé les pas.^ 
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Va remettre bientôt sa fille entre vos bras; 
Elle approche. Elle s'est quelque temps égarée 
Sans ces bois qui du camp semblent cacher Tentrée : 
A peine nous avons , dans leur obscurité , 
Retrouvé le chemin que nous avions quitté. 

Agamemkok. 
Ciel ! 

EURYBATE^ 

Elle amène aussi cette jeune Eriphile 
Que Lesbos a livrée entre les mains d'Achille ; 
Et qui de son destin , qu'elle ne connoît pas , 
Vient, dit- elle, en Aulide interroger Calchas, 
Déjà de leur abord la nouvelle est semée; 
Et déjà dé soldats une foule charmée , 
Surtout d'Iphigénie admirant la beauté , 
Pousse au ciel mille vœux pour sa félicité. 
Les uns avec respect environnoient la reine ; 
D'autres me demandoient le sujet qui l'amène : 
IM^is tous ils confessoient que si jamais les dieux 
Ne mirent sur le trône un roi plus glorieux ^ 
Egalement comblé de leurs faveurs secrètes , 
Jamais père ne fut plus heureux que vous Fêtes. 

AGAMEMKON. 

Eurybate , il suflBt. Vous pouvez nous laisser. 
te reste me regardé, et je vais y penser. 
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SCÈNE V. 
AGAMEMNON, ULYSSE. 

AGAMEMNON. 

Juste ciel ! c'est ainsi qu'assurant ta vengeance , 
Tu romps tous les ressorts de ma vaine prudence^^ 
Encor si je pouvois, libre dans mon malheur^ 
Par des larmes au moins soulager ma douleur ! 
Triste destin des rois ! esclaves que nous sommes 
Et des rigueurs du sort et des discours des hommes , 
Nous nous voyons sans cesse assiégés de témoins. 
Et les plus malheureux osent pleurer le moins. 

UI.YSSE. 

Je suis père, Seigneur, et foible comme un autre : 
Mon cœur se met sians peine en la place du vôtre ; 
Et, frémissant du doup qui vous fait soupirer^ 
Loin de blâmer vos pleurs , je suis près de pleurer. 
Mais votre amour n'a plus d'excuse légitime. 
Les dieux ont à Calchas amené leur victime : 
Il le sait , il l'attend ; et s'il la voit tarder, 
Lui--même à haute voix viendra la demander. 
Nous sommes seuls encor : hâtez-vous de répandre 
Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre. 
Pleurez ce sang, pleurez. Ou plutôt sans pâlir , 
Considérez Thonneur qui doit en rejaillir. 
Voyez tout l'Hellespont blanchissant sous nos rames , 
Et la perfide Troie abandonnée aux flammes; 
Ses peuples dans vos fers , Priam à vos genoux^ 



ACTE I, SCENE V. 287 

Hélène par vos mains rendue à son époux : 
Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées , 
Dans cette même Aulide avec vous retournées : 
Et ce triomphe heureux , qui s'en va devenir 
Li'éternel entretien des siècles à venir. 

AGAMEMNON. 

Seigneur ^ de mes efforts je connoîs l'impuissance : 
Je cède , et laisse aux dieux opprimer l'innocence. 
La victime bientôt marchera sur vos pas^ 
Allez. Mais cependant faites taire Calchas ; 
£t, m'aidant à cacher ce funeste mystère ^ 
Laissez-moi de l'autel écarter une mère. 
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SCÈNE PREMIÈRE, 

ÉRIPHILE, DORIS. 

* ■ ' ■ 

ÉRIFHIIiE. 

PNeIcs contraignons point, Doris, retirons-notis î 
Laissons-les dans les bras d*un père et d^un époux; 
Et , tandis qii^à Ferivi leur amour se déploie:^ ' 
Mettons en liberté ma tristesse et leur joie. 

DORIS, 

Quoi, Madame, toujours irritant vos douleurs, 
Croyez-vous ne plus voir que des sujets de pleurs? 
Je sais que tout déplaît aux yeux d'une captive; 
Qu'il n'est point dans les fers de plaisir qui la suive. 
Mais dans le temps fatal que , repassant les flots , 
Nous suivions malgré nous le vainqueur de Lesbos } 
Lorsque dans son vaisseau , prisonnière timide , ' 
Vous voyiez devant vous ce vainqueur homicide , 
Le dirai-je? vos yeux , de larmes moins trempés , 
A pleurer vos malheurs étoient moins occupés. 
Maintenant tout vous rit. L'aimable Iphigénie 
D'une amitié sincère avec vous est unie ; 
Elle vous plaint , vous voit avec des yeux de sœur : 
Et vous seriez dans Troie avec moins de douceur. 
Vous vouliez voir l' Aulide où son père l'appelle , 
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Et PAulide vous voit arriver avec elle» 
Cependant , par un sort que je ne conçois ]^ , 
Votre douleur redouble , et croît à chaque pas. 

ÉRIFHIIiE. 

Hé quoi ! te semble-t-il que la triste Eriphile 

Doive être de leur joie un témoin si tranquille? 

Crois-tu que mes chagrins doivent s^évanouir 

A Faspect d^un bonheur dont je ne puis jouir ? 

Je vois Iphigénie entre les bras d^un père j 

EUe fait tout Porgueil d'une superbe mère j 

Et moi , toujours en butte à de nouveaux dangers , 

Remise dès l'enfance en des bras étrangers , 

Je reçus et je vois le jour que je respire , 

Sans que père ni mère ait daigné me sourire. 

J'ignore qui je suis ; et, pour comble d'horreur, 

Un oracle eflfrayant m'attache à mon erreur , 

Et, quand je veux chercher le sang qui m'a fait naître , 

Me dit que sans périr je ne me puis connoître. 

BORIS. 

Non, non, jusques au bout vous devez le chercher. 
Un oracle toujours se plaît à se cacher; 
Toujours avec un sens il en présente un autre. 
En perdant un faux nom vous reprendrez le vôtre : 
C'est là tout le danger que vous pouvez courir j 
Et c'est peut-être ainsi que vous devez périr. 
Songez que votre nom fut changé dès l'en£mce« 

ÉjaiPHILB. 

Je n'ai de tout mon sort que cette connoissànce ; 
Et ton père , du reste infortuné témoin ^ 
ir. 19 
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Ne me permit jamais de pénétrer plus loiilJ 
Héla» ! dans cette Troie où j'étois attendue , 
Ma gloire j ^isoit-il , m'alloit être rendue; 
Gallois , en reprenant et mou nom et mon rang , 
Des plus grands rois en moi reconnoître le sang. 
Déjà je découvrois cette fameuse ville. 
Le ciel mène à Lesbos Timpitoyable Achille : 
Tout cède , tout ressent ses funestes efforts. 
Ton père , enseveli dans la foule des morts , 
Me laisse dans les fers à moi-même inconnue : 
Et de tant de grandeurs dont j'étois prévenue , 
Vile esclave des Grecs , je n'ai pu conserver 
Que la fierté d'un sang que je ne puis prouver. 

DORIS. 

Ah ! que , perdant , Madame , un témoin si fidelle , 

La main qui vous Pôta vous doit sembler cruelle ! 

Mais Calchas est ici , Calchas si renommé , 

Qui des secrets des dieux fut toujours informé. 

Le ciel souvent lui parle : instruit par un tel maître , 

H sait tout ce qui fut ^ et tout ce qui doit être. 

Pourroit-il de vos jours ignorer les auteurs ? 

Ce camp même est pour vous tout plein de protecteurs. 

Bientôt ïphigétiie , en épousant Achille , 

Vous va sous son appui présenter un asile ; 

Elle vous l'a promis et juré devant moi : 

Ce gage est le premier qu'elle attend de sa foi. 

ÉBllP£tIIiÈ. 

Que dirois-tu , Dorià, si , passant tout le resté, 
Cet hymen de mes maux étoit le plus funeste ? 
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BORIS.. 

Quoi ! Madame ? 

éaiFHILE. 

< # - • 

Tu vois avec étonnement 
Que ma douleur ne souffre aucun soi;^lagement : 
Ecoute , et tu t^ vas étonner que je vive* 
C'est peu d'êtte étrangère > inconnue et captive j • 
Ce destructeur fatal des tristes Lesbiens ^ 
Cet Achille, l'auteur de tes maux et des qiiens, 
Dont la sanglante main m^enleva prisonnière, 
Qui m^arracha d'un coup ma naissance et ton père, 
De qui , j usques au nom , tout doit m'être odieux , 
Est de tous les mortels le plus. cher à mes yeux. 

DORISw 

Ah ! que me dites-vous ? . : 

ÉRII»BIL£. 

Je me âattôis sans ciedse 
Qu^un silence éternel cacheroit ma foiblesse ; 
Mais mon cœur trop pressé mWrache ce discours , 
Et te parle une fois pour se taire toujours. 
ïîe me demande point sur quel espoir fondée , 
De ce fatal amour je me vis possédée» 
Je TOien accuse point quelques feintes douleurs 
Dont jie cjrtiâ voir Achille honorer mes malheurs. 
Le ciel s'est fait sans doute une joie inhumaine 
A rassembler sur moi tous lès traits de sa haine« 
RappeUerai-je enôor le souvenir affreux 
Du jour qui dans les ferS nous je^ta toutes deux? 
Dans les cruelles mains par qui je fus ravie , 
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Je demeurai longtemps sans lumièi^e et sans vie : 

Enfin i mes tristes yeux cherchèrent la clarté ; 

Et , me voyant presser d'un bras ensanglanté , 

Je frémissois , Doris , et d'un vainqueur sauvage 

Craigïiois de rencontrer FefiFroyahlé visage. 

J'entrai dans son vaisseau , délestant sa fureur , 

Et toujours détournant ma vue avec horreur. « ^ 

Je le vis. Son aspect n'avoit rien dé farouche ; • ' 

Je sentis le reproche expirer dans ma bouché 5 

Je sentis contre moi mon cœur se déclarer; 

J'oubliai ma colère et ne sus que pleurer. 

Je me laissai conduire à cet aimable guide» 

Je l'aimois à Lesbos, et je Faime en Aulide. 

Iphigénie en vain s'offre à me protéger , 

Et me tend une main prompte à mie soulager. 

Triste effet des fureurs dont je suis tourmentée ! 

Je n'accepte la main qu'elle m'a présentée 

Que pour m'armer contre elle , et , sans me découvrir, 

Traverser son bonheur que je ne puis souffrir. 

DORIS. 

Et que pourroit contre elle une impuissante haine? 
Ne valoit-il pas mieux , renfermée à Mycène , 
Eviter les tourments que vous venez chercher. 
Et combattre des feux contraints de se cacher? 

ÉRlFHIIiE. 

Je le voulois , Doris. Mais , quelque triste image 
Que sa gloire à mes yeux montrât sur ce rivage, 
Au sort qui me traînoit il fallut consentir. 
Une secrète voix mWdonna de partir j 
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Me dit qu'oflfrant ici ma, présence importune , 
Peut-être j'y pourrais porter mon infortune ; 
Que peut-être, approchant ces amants trop hauireiix, 
Quelqu'un de mes malheurs se répandroit sur eux. 

. Voilà ce qui m'amène , et non l'impatience 
D'apprendre à qui je dois une triste naissance > . * 
Ou plutôt leur hymen me sciTvira de loi. 
.S'il ^'achève, il suffit, tout est fini pour moi ; ' ;. " 
Je périrai , Doris {.et, par une mort prompt<ei, . . 
Dans la nuit du tombeau j'enfermerai ma honte ; * 
Sans chercher, des parents si longtemps ignpréff , 
Et qvie ma follQ ançipur a trop dcsfhpnorés» ... 

:.:•.' nORIS. • • .: > 

Que je vous plains > Madame ! et que pour votre vie. . . . 
Tu vois Agamemnon avec Iphigénie. 



I « • I 



SCÈNE II 



1 < . 



AGAMEMNON, IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, 

DORIS. . . 

IPHIGÉNIX. 

Sbig^kextb , OÙ' couarez-^ vous ? et quels emprefssemen ts 
; Vous dérobent si vite à nos emhras^sements? - 
A qui dois^je imputer cette fuite sôinlaine ? " 
Mon respect a fait plaça aux transports de la reine : 
Un momcQt à.iiu>n tour ne. vous puis-je arrêter, 
Et ma joie à vos yeux n'ose-t-elle éclater ? 
Ne puis-je...» 
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AGAMEMKO'ld '•"" ' 



Hé bien 5 ma fille ^ embïàssei: votre père j 
B vous aime toujours/ 



• «» ' • • I / 

IPHIGÉNÏE. ' ' ^' 



• • • < 



Que cette iimoùr m^est tihère ! 

• • * • • • ^ 

Quèlpfkisir de Vous voir et de voiis contempler ' 
Dans ce nouvel éclat dont je vouô vois brûler t • 
Quels honneurs ! quel pouvoir! Dé^a la renommée 
Par d^étonnants récits m'en avoit informée ; 
Mais que, voyant de près ce spectacle charmant ; 
Je sens croître ma joie et mon étonhëment J • '• - " 
Dieux ! avec quel amour la Grèce vous révère! ' * 
Quel bonheur de me voir la fille d'un tel père J 

''.•■". AGAMEMNQK;"- ' ■ ' ••»•'/ 

Vous méritiez , ma fille , un père plus heureux* 

i:f:>IIGÉNIB. : i ; ' ï 

Quelle félicité peut manquer à vos vœux? 

A de plus grands hoiineiirs un roi peut-il prétendre ? 

J'ai cru n'avoir au çid que. des grâces à rendre^ ; 

AGAMJBMNON^ à part. 

Grands dieux ! à son malheur dois-]e la préparer? 

IFHiGÉNIE. 

Vous voua cachesi, Seigneur, et aemblez soupirer': 
Tous vos regards sur moi nie tombetit qu'avec peine* 
Avons-nous sans votre ordre abandonné Mycèjaer? 

AGAMEMNOjN^. ' ' 

a 

Ma fille , je vous vois toujours dés mâmès yeux j 
Mais les temps sont changés aussi bien que les lieux : 
D'un soin cruel ma joie est ici combattue. 
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Hé ! mon père , oubliez voixë rang à ms^ vue; . 
Je prévois la rigueur d'un long, éloignemcnt : 
N'osez-vous y $ans rougir , être père un moment ? 
Vous n^avez devant vous qu'une jeune princesse 
A qui j^avois pour moi vanté vôtre tendresse : 
Cent fois , lui promettant inés abins , Votre bonté , 
J'ai fait gloire à ses yeux de ma félicité • 
Que va-t-elle penser de votre indififérence?. 
Ai-je flatté ses vœux d'une fausse espérance? 
N'éclaircirez-vous point ce front chargé d'ennuis? 

AGAMEHNON. 

Ah , ma fille ! 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur , poursuivez. 

A&AMEMKON. 

Je ne puis. 
; . ifhigéhiï:. 

Périsse le Troyen auteur de nos alarmes ! 

AGÀMEMNON. 

. 4 

Sa perte à ses vainqueurs coûtera bien des larmes. 

IPHIGÉNIE. . . 

■ . • • • 

Les dieux 4^^ent surtout prendre soij^ de. vos jours ! 

AGAMEKKOK. 

Les dieux .depuis un temps me sont cruels et sourds. 

. ,' ifhigé:nie. 
Calchas, dit-K>n, prépare un pompeux sacrifice. 

AGAMEMNON. ^' 

Puissé-je auparavant fléchir leur injustice ! 
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IFHIGiNIE. 

UoflfriraHtHDn bientôt? 

- AGAMiiMNON. 

Plutôt que je ne veux. 

IFHIGÉKIE. 

Me sera-t-il permis de me joindre à voa vœux.? 
Verra-t-on à Tautel votre heureuse famille ? 

AGAMEMKON. 

Hélas! 

IPHIGÉNIE. 

Vous vous taisez ? 

AGAMEMNON. 

Vous y serez , ma fille. 
Adieu. 

SCÈNE III. 
IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, DORIS. 

IPHIGÉNIE. 

De cet accueil que dois-je soupçonner? 
D^une sécrète horreur je me sens frissonner : 
Je crains, malgré moi-même, un malheur que j'ignore. 
Justes dieux, vous savez pont qiii je vorus implore ! 

ÉRIPHIIiE. 

Quoi ! parmi tous les soins qui doivent raccsflbler y 
Quelque froideur suffît pour vous faire trembler [ 
Hélas ! à quels soupirs suis-je donc condamnée , 
Moi qui , de mes parents toujours abandonnée, 
Etrangère partout , n-ai pas même, en naissant, 
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Peut- être ;^eça 4*çix:si un re^trd caressant !\ : ; . 
Du moins , si yo& respects sont xejetés d'ian père , 
Vous en pouvez garnir dans le sein d'une mère; . 
Et, de .q.uel4ua disgrâce enfin qu^ vous pleuriez, . 
Quels pleurs par un amant, ne sont point es^ii^yés ! 

IFHIGÉKtE. ' 



( • t ^1 



Je ne m'en défejods point : mes pleurs , bellp Eriphile, 
Ne tiendront pas longtemps contre les soii?is d'Achille j 
Sa gloire, son amour, mon père, mon devoir. 
Lui donnent sur vion ^me\un trop juste pouvoir. 
Mais de lui-même ici que faut-il que je pense? 
Cet amant j pour me voir hrulant d itnpatiente , 
Que les Grecs de ces bords^Hte pouvoient arracher , 
Qu'un père de si loin m'ordonne de chercher , 
S'empresse-t-il assez pour jouir d'une vue 
.Qu'avec tant de transports jetMfyfiis attendue? 
Pour moi, depuis deu:^ jours qu'approchant de ces' lieux 
Leur aspect souhaité se décoince à nos: yeux ; - • 
Je l'attendois partout ; et , J^xm rtgBnd timide , 
Sans cesse parcourant les^^^hemins de l'Amlide , 
Mon cœur, pour le chercher, voloit loin devant moi, 
Et je demande* Achille à tout ce que je vôi A ' - 
Je viens, j'arrive enfin, saris qu'il m'ait prévenue. 
Je n'ai percé qu'à peine une fould incchnuùë; ' 
Lui seur ne partit point. Le triste Agp.m^nnon 
Semble craindre à mes yètiJc'dé'f)ronfonôer son nom. 
Que fait- il? Qui pourra m'éxpliqiiOT ce mystère? 
Trouverai-je l'amant glaç^ f oï&n^c le père ? 
Et les soins de la guerre auroient-ik , en un jour, 
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Eteint dans tous* les coeurs la tendresse et Fâmour ? 
M&is non : cfest l'offm^er par d^injWstes alarmés*. ' 
Cdst à iiiôi que Ton dcrit le secôiirs^ de isès armes. 
Il h éf oit point à'Spkrté entre toûs^ ceéiàmants ' ^ 
t)out le père d'Hélène a* reçu les Serments : i " - ' 
Lui seul de tous lea,Qçecs , maître de sa parole , 
S'il part contre Ilion, c'est pour moi qu'il y vole ; 
Et , satisfait d'un prix ^ui lui semWe si doux , * 
Il Veut nlême y poïftei* le nom dé nion époux;. 
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C^yTJEMNESTRE , IPBIGÉNIE,o4pPHILE , - 

MA'.l^liWj^fi^ Ëiut paiïtirjSaliB querdieiaiiniouâ retiehilé 
• Et saiilsQir^^n foyçaMi ^» votre gloilve et là miienne. 
Je nç m'iétonn^ plfi3/gfu'iî3lterdit et idistrEÎt^ 
Voti;e père ait paru rxKms .ifevoir à regrétii • 
Au^ afijE^orits d'un refua t^raignant de vous commett 
Il fflj'a^oit par Aiîcas envoyé cette lettre. . . 
Arcas s'çat vu trompé ;p3^ notre égareiment , 
Et vient de me la rendre:.en ce même mpment.' 
Sauvons encore un. coup, notre gloire Offensée- * 
Pour Tptre hymen Achillç a changé ide pensée ; 
Et , refusant l'honn^jir qu'on lui veut, ieiccorder y 
Jusqoes à son retQt(r'il;*y;^ut le retarder. 

r 

ÉKiPHILE.' 

Q u'eritends-j e ? ^ i - < • ^ 



< • I 
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..'.•.■. ... ' 

* ^ * Je vous vois rougir de cet outrage. 
Il faut d'un noble otgiléil àiiiier votre courage. 
Moi^îiSjâme, de l'tngtat- approuvant 1^ dessein , 
Je vous Fai dans Argos présenté de ma main ; 
Et mo^^çhoix., que flattoit Je bryit 4e. :W noblesse , 
Vous donnoit.a:7çp joip|Rj,fils.d^une dj^€55se.; „ . 
Mais , puisque désoïOTAis .^qb lâjcherçppntir ; 
DémenVlç/sang des diejax.dqnt orx le jE^t apf tir , 
Ma fille., Ve^jt ^.npu^iciû^jiftpntrpr qui nou^ sommes, 
Et de ne voir en lui qup^lpjdernier des hommes. 
Lui ferons-nous penser, par un plus long .séjour , 
Que vos voeux de son cpeùr attendent lé retour ? 
Rompons aveç.pja]isîr liij^Ey^^ qtfil^ digère. 
J^ai fait de mon des^e^h ay oçtir Votre përe j 
Je ne l'attends ici due pour m^en séparer r, , . 
Jbt pour ce proxûpt.qepgirt je vjûs tout prépairer. 

àEriphâle. ) , . . . . 




De vos d^essems secrets on est trop écliïrci ,. , , . 
lit ce n est pas CaJcbas que yfjus cherchez ici. 



r • • 



:»-.•,'■.'*•'»' M ' > - ' < ri ' ; ! • ; : : ;. • • » t * > • . » 1 1. • ' ! 

IPHIGÉNIOE. . > ,ji« • ' *" 

En quel funeste étal (îés-M^ta m'ont-ils laissée J 
rouifiBô&iiymeri Achille* a changé de pensée î 
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Il me faut sans honneup retc)urner sur mes pas ! 
£t vous cherchez ici quelque autre que Calchas ! 

•A, • » ê , » t. 

Madame 5 à; ce di3caujF9 je^ïiA^puis rien comprendre. 

Vous m'entetidez assez , si vous vouleiz m^entèndre. 
I^e sort injurieux nie ravît un époux • " 

* * • 

Madame, à mon malheur m'abandonné^èzî-voiis? 
Vous he pouviez Sans Itioî âèftieurer -a Myéëne ; 
Me vëfra-t-^bh sans vôùîa pairlir avec fa ifeirife^? 






r ■ t r ' " 



Je voulois voir Galchas avant àufe de partir. 

.r.-. IPHIGENIEL 

Que tardez- vous' Madame ,.â lé faire avertir ? . 
D'Argos flans uri mbmcint vdtis reprenez la route. 

- * IPBTIGENIE. . ^ 

Un .moment quelquqfoia éclaircit plus "cruri 'doute. 
Mais , Maaame , ie crois que c est ti^op vous presser : 
Je VOIS ce .que jamais je ïiâi Voulu penser. ^ 
Achillfe. . . . V6u^ brûlez que je ne sois par lîéi 

Moi ! vous me soupço^n^z fLexqItte perfidie ! 
Moi ! j'aimerois /Madame ^ùn vainqueur furieux , 
Qui-tôujpHTs topt 89iQglii#:fe présente Ruines yeux; 
Qui y la flamme à la main y et de meurtres avide , 
Mit en cendres LesBoS;;;: ' ^' • 

j, :;• * Quii voua ra«iie?^.piQïfidej 
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Et ces mêmeâ fureu^^s que V^(c>us me dépeignez, 

Ces bras que dans le sang vous avez vus baignés , 

Ces morts , cette Lesbos y ces cendres , cette flamme , 

Sont les traits dont Tamour l'a gravé dans votre ame; 

Et , loin d'en détester le cruel souvenir , 

Vous vous plaisez encore à m'en entretenir. . 

Déjà plus d'une fois, dans vos plaintes forcées, 

J'ai dû voir , et j'ai vu le fond de vos pensées ; 

Mais toujours sur me» y^x ma Ëicile bonté 

A reniis le bandeau que j'ayois écarté. 

Vous l'aimez. Que Êdsois-je? et quelle erreur fatale 

M'a fait entre mes bras recevoir ma rivale ? 

Crédule , je l'aimois : mon cœur , même aujourd'hui , 

De son parjure amant lui promettoit l'appui. 

Voilà donc le triomphe où j'étois amenée ! 

Moi-même à votre char je me suis enchsunée ! 

Je vous pardonne, hélas ! des vœux intéresjsés. 

Et la perte d'un cœur que vous me ravissez. 

Mais que , sans m'avertir du piège qu'on me dresse , 

Vous me laissiez chercher jusqu'au fond de la Grèce 

L'ingrat qui ne m'attend que pour m'abandonner , 

Perfide , cet afiront se peut-il pardonner ? 



ÉarPHiiiZ* 



Vous me donnez des noms qui doivent nie surprendre , 
Madame : on ne m'a pas instruite à les entendre j 
Et les dieux, contre moi dès longtemps indignés , 
A mon oreille encor les avoient épargnés. 
Mais il faut des amants excuser l'injustice. 
Et de quoi vouliez-vous que je vous avertisse ? 
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Ave2:-vou3 puL penser qu'au sang d'Agameibnoil 
Achille préférât une fille. sans nom y 
Qui deitout son destin ce q.u'elle a pu coi^prendre , 
C'est qu'elle sort d'un iaang qu'il brûle deTépahdre? 

Vous triômpkez , cruelle , fet bimvez ma dôûlèut* 
Je n'avois pas éncor senti tout mon malheur ; 
Et vous ne coniparèz votre exil 'et ma gloire, 
Que pour mieux relever votre injuste victôîïCi 

^_ f 

Toutefois vos transports sont ti^op précipités : 
Ce même Agamemnon à qui vous insultez , 
Il commande à la Grèce , il est mon père , il m'ainie , 
Il ressent mes douleurs beaucoup plus que moi-même : 
Mes larmes par avance aVoient su le touchei?; 
J'ai surpris ses soupirs qu'il me vouloit cacher* 
Hélas ! de son accueil condamnant la tristesse, 
J'osois me plaindre à lui de son peu de tendresse ! 

SCÈNE VL • 

ACHILLE, IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, 

DORIS. 

ACHIIiliE. 

Ïl est donc vrai , Madame , et c'est vous que je vois ! 
Je soupçonnois d'erreur tout le camp à la fois. 
Vous en Aulide ! vous ! Hé ! qu'y venez-vous faire? 
D^où vient qu' Agamemnon m'assuroit le contraire ? 

IFHIGÉN1E4 

Seigneur , rassurez-^vous : vos vœux seront contents; 
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If^ùgénie encor n'y. sera pa^ longtemps. . , . 

SCÈNE VIL' 



V > * 



ACHILLE, ÉRIPHILE, DORIS; 



< • ' » 



» < • 



ACHXIiliB. 

Elle me fuit î Véillé^je , ou li'estMîe point uti songe? 
Dans quel trouble nbuTcau cette fuite me plonge? 

Madame , je ne ââis si , sans votiS irriter ^ • • ' 
Achille devant vous pourra se présenter. 
Mais , si d'un ennemi vous souffrez la prière , 
Si lui-même, souvent a plaint sa prisonnière, 
Vous savez quel sujet conduit ici leurs pas : 
Vous savez.... 



ÉRIFHILE« 



Quoi î Seigneur , ne le savez-vous pas , 
Vous qui, depuis un mois brûlant sur ce rivage. 
Ayez conclu vous-même et hâté leur voyage? . 

ACHILLE. .... * 

De <^e même rivage absent depuis ui^i mois ^ . . - . , 
Je le revis hier pour, la prpmière foi^. , . . r 

ÉRIPHILE. 

Quoi ! lorsqu'Agamemnon écrivôit à Mycène,'' ^ 
Votre amour, votre main n'a pâô conduit la sî^ttne? 
Quoi ! vous , qui de «3â fille adoriez les attraits. 

ACHILLE. 

Vous m'en voyez encore épris plus' que jamais, 
Madame ; et , si l'effet eût suivi ma pensée , 
Moi-même dans Argos je l'aurois devancée. 



'• . . • 
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Cependant on me fait. Quel crifiie ai-je cômthiâ? 
M^ je ne vois partout que des yeux ennemis. 
Que dis-je? En ce moment Calcfaas , Nestor , Ulysse , 
De leur vaine éloquence employant Tartifice , 
G>mbattoient mon amour , et sembloient m'annoncer 
Que y si j'en crois ma gloire , il y faut renoncer. 
Quelle entreprise ici pourroit être formée? 
Suis-je , sans le savoir ^ la fable de Tarmée? 
Entrons : c'est un secret qu'il leur &ut arracher. 

SCÈNE VÏII. 

ÉRIPHILE, BORIS. 

ÉRirHILE. ' 

Dieux , qui voyez ma honte, où me dois- je cacher? 

Orgueilleuse rivale , on t'aime , et tu murmures ! . 

Soulïrirai-je à la fois ta gloire et tes injures? 

Ah ! plutôt.... Mais , Doris , ou j'aime à me flatter, 

Ou sur eux quelque orage est tout près d'éclater. 

J'ai des yeux : leur bonheur n'est pas encor tranquille. 

On trompe Iphigénie: on se cache d'Achille ; 

Agamemnon gémit. Ne désespérons point ; 

Et , si le sort contre elle à ma haine se joint ^ 

Je saurai profiter de cette intelligence , 

Pour ne pas pleuirer seule et mourir sans vengeance. 

FIN -JJV SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE. 

vJui, Seigneur, nous partions; et mon juste courroux 
Ii^soit bientôt Achille et lé caiup loin de nous : 
Ma fille dans Ârgos couroit pleurer sa hontes 
Mais lui-même , étonné d'une fuite si prompte ^ 
Par combien de serments, dont je n^ai pu douter ^ 
Vient-il de nous convaincre , et de nous arrêter î . 
Il presse cet hymen qu^on prétend qu'il difi&re , 
Et vous cherche , brûlant d'amour et de colère. 
Près d'imposer silence à ce bruit imposteur, 
Achille en veut connoître et confondre Fauteur. 
Bannissez ces soupçons qui troublent notre joie. 

AOAMEMNOK. 

Madame, c'est assez. Je consens qu'un le croie» 
Je reconnois l'erreur qui nous avoit séduits , 
Et ressens votre joie autant que je le puis* 
Vous voulez que Calchas l'unisse à ma famille f 
Vous pouvez à l'autel envoyer votre fille ; 
Je l'attends. Mais , avant que de passer plus loin , 
J'ai voulu vous parler un moment sans témoin. 
Vous voyez en quels lieux vous l'avez amenée : 



3ûfi IPHiGÉNiE. 

Tout y ressent la gperre , et non point l'hyménée^ 
Le tumulte d'un camp j 'soldats et matelots , 
Uïi autel hérissé de dards, de javelots , 
Tout ce spectacle enfin , pompe digne d'Achille , 
Pour atti^'^r yc^ y^^]^ 7l'^ point assesï ti^iiiquille ; 
Et les Grées y verroient Fépouse de leur roi 
Dans nu état ^i^igi^e et dç yous et de igoi. 
M'en croirez-vous ? laissez , de vos femmes suivie , 
A cet hymen y sans vaiiç ^ marçl^f ^phigénie. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui ? moi ! que yemettapt «[ici fille en d'autres bras,, 
Ce que j'ai commencé j je i^e l'achève pas ! 
Qu'après l'avoir d'Argos amenéç en Aulide , 
Je refusa à l'autel de lui seyyiy ^e gui4® J * 
Dois-je donc de Ç^lchas ety^ mow? près que vo\is?. 
Et qui pjései^tera ma fille k apJ? épjoux? 
Quelle autre ordonnera çett^ ppmpe sacrée? 

Vous n^çtes point ici dai^ Iç p^i,lai4 d'Atréf. 
Vous êtes 4ansi un Cfimp. . • . 

Qù tout VQu;s est soumis ; 
Où le sort 4® l'-iMî^ ^^ voa m£^nsi est remûs; j 
Où je vois sous vpjs lois. Bcmrcher 1^ Gf èc^ eaitièrç ; 
Où le fils de Ti\éti9 v^ m'ftppjeler sa m^re. . 
Dans quel p^ls^^ sii][^]f l^ç et p)eiu dei i^a g^ndeur ^ 
Puis -je }amais, yçtrgjtriç avec plus de splen4eu:r? 

Madaq^^ W nom dea dieux auteur^de not^e race^ 
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Dai^ez à mon amour accorder cette grâce. 
J^ai mes raisons. • 

CliYTEMNESTRE* 

Seigneur ^ au nom des mêmes dieux , 
D'an spectacle si doux ne privez point mes yeux. 
Daignez ne point ici rougir de ma présence. 

J'avois plus espéré de votre complaisance. 
Mais , puisque la raison ne vous peut émouvoir , 
Puisque enàn ma prière a si peu de pouvoir j 
Vous avez entendu ce que je vous demande , 
Madame j je le veux , et je vous le commande. 
Obéissez. 

SCÈNE ÏI. 

GLYTEMNESTRE. 

D^où vient que d^un soi», si cruel 
L'injuste Agamemnon m'écarte dq l'autel? 
Fier de son nouveau rang m'o&e-t-il méoonnoîire 7 
Me croit-il à aa suite indigne de paroître? 
Ou , de l'empire encor timide possesseur , 
N'oseroit-il d'Hélène ici montrer la sœur ? 
Et pourquoi me cacher ? et par quelle injustice 
Faut-il que sur mon front sa honte rejaillisse? 
Mais n'importe , il le* veut , et mon cœur s'y résout. 
Ma fille, ton bonheur me console de tout : 
Le ciel te donne Achille , et ma joie est extrême 
De t'eiitendre nommer.... Mais le voici lui-même.; 
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SCÈNE III. 
ACHILLE, CLYTEMNESTRE. 

ACHIIiliE. 

f 

Tôt* succède , Madame , à mon empressement. 

Le roi n'a point voulu d'autre éclaircissement; 

Il en croit mes transports ; et, sans presque m'entendre. 

Il vient en m'embrassant de m'accepter pour gendre. 

Il ne m'a dit qu'un mot. Mais vous a-t-il conté 

Quel bonheur dans le camp vous avez apporte ? 

Les dieux vont s'apaiser : du moins Calchas publie 

Qu'avec eux, dans une heure, il nous réconcilie; 

Que Neptune et les vents , prêts à nous exaucer , 

N'attendent que le sang que sa main va verser. 

Déjà dans les vaisseaux la voile se déploie; 

Déjà sur sa parole ils se tournent vers Troie. 

Pour moi , quoique le ciel, au gré de mon amour, 

Dût encore des vents retarder le retour , 

Que je quitte à regret la rive fortunée 

Où je vais allumer les flambeaux d'hyménéej 

Puis-je ne point chérir l'heureuse occasion 

D'aller du sang troyen sceller notre union , 

Et de laisser bientôt, sous Troie ensevelie, 

Le dé3honneur d'un nom à qui le mien s'allie ? 
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SCÈNE IV- 

ACHILLE, CLYTEMNESTRE , IPfflGÉNIE, 
ÉRIPHILE, DORIS, .EGINE. 



ACHIIiliE. 

Princesse, mon bonheur ne dépend que de vous. 
Votre père à Tautel vous destine un époux : 
Venez y recevoir un cœur qui vous adore* 

IFHIGÉNIE. 

Seigneur, il n'est pas temps que nous partions encore. 

La reine permettra que j'ose demander 

Un gage à votre amour qu'il me doit acconjer. 

Je viens vous présenter une jeune princesse ; 

Le ciel a sur son front imprimé sa noblesse ; 

De larmes tous les jours ses yeux sont arrosés; 

Vous savez ses malheurs, vous les avez causés. 

Moi-même , où m'emportoit une aveugle colère? 

J'ai tantôt sans respect affligé sa misère. 

Que ne puis-je aussi bien, par d'utiles secours, 

Réparer promptement mes injustes discours ! 

Je lui prête ma voix : je ne puis davantage. 

Vous seul pouvez , Seigneur, détruire votre ouvrage. 

Elle est votre captive ; et ses fers que je plains , 

Quand vous l'ordonnerez, tomberont de ses mains. 

Commencez donc par là cette heureusQ journée : 

Qu'elle puisse à nous voir n'être plus condamnée»: 

Montrez que je vais suivre au pied de nos autels 

Un roi qui , non content d'efifrayer les mortels , 
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A des embrasements ne borne point sa gloire. 
Laisse aux pleurs* d'une épouse attendrir sa victoire^ 
Et , .par les malheureux quelquefois désarmé , 

Sait imiter en tout les dieux qui Tant formé. 

• « 

ÉRIPHIIiE. 

Oui , Seigneur , des douleurs soulagez la plus vive. 
La guerre dans Lesbos me fit votre captive ; 
Mais c'est pousser trop loin ses droits injurieux, 
Qu'y joindre le tourment que je soufire en ces lieux. 

yous. Madame? 

ÉRIPHIIiE. 

Oui, Seigneur* et, sanacompter le reste, 
PouveaHVous m'imposer une loi plus funeste , 
Que de rendre mes yeux les tristes spectateurs 
De la féUcité de mes persécuteurs? 
J'entends de toutes parts menacer ma patrie ; . 
3 e vc^ marcber contre elle une armée en furie ^ 
Je vois déjà l'hymen , pour mieux me déchirer , 
Mettre isn vos mains le feu qui la doit dévorer. 
Souffrez que , loin du camp et loin de votre vue , 
Toujours infortunée et toujours iniconnue, 
J'aille cacher un sort ai digne de pitié , 
£t dont mes pleurs encor vous taisent la moitié. 

ACHXLIiE. 

C'est trop , belle princesse : il ne faut que nous suivre. 
Venez , qu'aux yeux des Grecs Achille vous délivre j 
Et que le doux moment de ma félicité 
Soit le moment heureux de votre liberté. 
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SCÈNE V.' 

CLYtÈMÊâÏRË , ÀÇHlLLE, IPHIGÉNIE, 
ÉRIPHILE, Aft6A§, iEGINE, BORIS. 

M^BA&IÉ , tdtd est prêt pour la cérémonie. 

Le roi près de Faute!' âttéiirf Iphigénie ; 

Je viens la deritander. Oti pltrtot centré lui, 

Seigneur, je viens pour ^ë implorer votre appui. 

ACHIIiliE. 

Arcas, que ditetf^Vôns? 

CliYTEMNESTRB. 

Dieux! que vient-il m'apprendre? 

ARC AS, à Achille. 

Je ne vois plus que vous qui la puissiez défendre. 

ACHIIiliE. 

Contre qui? 

A*dA^. 
J& le noéuiie et Tàdtîttfe â regret : 
Autant que je Tai pu fsâ gardé son secret ; 
Mais k fer , k bandeau j h; fhamnie est tWHlé^ prèle. 
Dût tput eejt aj^pareil retomber siir mz tète^ 
D faut parlef . 

Je trénibkfc Ëx]fdiq[ék*-v6ù*, Arca^r 
AOifiitÉ. 
Qui que céJ àtfit, péxlèi^, et ht le ctài^é^ péM. 
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ARCAS. 

Vous êtes son amant, et tous êtes sa mère; 
Gardez-vous d'envoyer la princesse à son père* 

CliYTEMNESTRE. 

Pourquoi le craindrons-nous? 

ACHIIiliE. 

Pourquoi m^en défier r 

ARCAS. 

D Fattend à Faute! pour la sacrifier. 

AcmLi/E. 
Lui! 

CliYTEMNBSTRE* 

SafiHe! 

IPHIGÉNIE. 

Mon père î 

J^RIFHIXtE. 

O ciel ! quelle nouvelle ! 

ACHILXiE. 

Quelle aveugle fureur pouwoit l'armer contre elle? 
Ce discouirs sans horreur se peut-il écouter? 

ARCAS. 

Ah Seigneur ! plût au ciel que je pusse en douter f 

Par la voix.de Calcha& Foracle la demande; 

De toute autre victime il refuse TofiTrande ; 

Et les dieux, jusques-là protecteurs de Paris, 

Ne nous promettent Troie et les vents qu^à ce prix. 

CLYTEMN^ESTRE. 

Les die.ux Qrdonneroient ui^ m<?urt^e! abominable ï 
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IFHIGEKIE. 

Ciel ! pour tant de rigueur de quoi suisr-je coupable? 

CliYTBMNESTRB. 

Je ne m'étonne plus de cet ordre cruel 
Qui m'avoit interdit Vapproche de Fautel. 

IFHIOÉNIE, à Achille. 

Et voilà donc l'hymen où j'étois destinée ! 

AKCAS. 

Le roi , pour vous tromper , feignoit cet hyménée. 
Tout le camp même encore est trompé comme vous^ 

CliYTEMKESTRE. 

Seigneur, c'est donc à moi d'embrasser vos genoux ! 

ACHIIiliE , la rdeyant. 

Ah Madame ! 

CliYTEMNESTRE. 

Oubliez une gloire importune : 
Ce triste abaissement convient à ma fortune ; 
Heureuse si mes pleurs peuvent vous attendrir ! 
Une mère à vos pieds peut tomber sans rougir. 
C'est votre épouse , hélas ! qui vous est enlevée j 
Dans cet heureux espoir je Pavois élevée. 
C'est vous que nous cherchions sur ce funeste bordj 
Et: votre nom, Seigneur, la conduit à la mort, 
ïra-'t-elle , des dieux implorant la justice, 
Embrasser leurs autels parés pour son supplice? 
Elle n'a que vous seul : vous êtes en ces lieux 
Son père , son époux , son asile , ses dieux. 
Je lis dans vos reg^s la douleur qui vous presse. 
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Auprès de votre époux, ma filJe , je vous laisse» 

Seigneut , daignes; m'attmidrë , €l ne .la point ^iàf ter. 

A mon perfide époux je cou^ i^e, présenter j 

Il ne soutiendra pas la fureur qwi .m'anime : 

Il faudra que Calchas cherche une autre victime j 

Ou si je ne vous puis dérober à leurs coups , 

Ma fille , ils pourront bien m'iminôler avant vous. 

SCÈNE VI. 
ACHILLE, IPHIGÉNIE. 

Madame , je itie taie , fet- demieùre immobile. 
Est-ce à moi que l'on psurle, et connoît-on AchîÛe? 
Une mère pour vous croit devoir me prier ! 
Une reine à mes pieds se vient humilier ! 
Et , me déshonorant par d^injustes alarmes , 
Pour attendrir mon cœur on a reeonrs aux lamies ! 
Qui doit prendre à vas jours plus d'intérêt que* moi ? 
Ah ! san& doute on s'en peut reposer sur ma foi'. 
L'outrage mé regstrde; et, quoi q»'ott.éiitrepreliiie, 
Je répcmds d'une vie où j'attache la mienne. 
Maisc ma j:uate douleur va plus Imu. m'engager : 
C'est peu de vous défendre , et je couf s, vous venger j 
Et punir à la fois le crnel airltagênae 
Qui s'ose de mon nom armer contre vous-même. 

IPHÏGÉNÏÉ. 

Ah ! demeurear, Seigneur, et daigner m'écoofef^ 
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ACHILLE. 

Quoi ! Madame, un barbare osera m'insulter ! 

Il voit que de sa sœur je cours venger l'outrage : 

Il sait que , le premier lui donnant mon suffrage , 

Je le fis nommer chef de vingt rois ses rivaux; 

Et pour fruit de mes soins, pour fruit de mes travaux, 

Pour tout le prix enfin d'une illustre victoire 

Qui le doit enrichir, venger, combler de gloire , 

Content et glorieux du nom de votre époux , 

Je ne lui demandois que l'honneur d'être à vous : 

Cependant aujourd'hui , sanguinaire , parjure , 

C'est peu que de violer l'amitié , la nature ; 

C'est peu que de vouloir , sous un couteau mortel , 

Me montrer votre cœur fumant sur un autel ; 

D'un appareil d'hymen couvrant ce sacrificie, 

Il veut que ce soit moi qui vous mène au supplice ! 

Que ma crédule main conduise le couteau ! 

Qu'au lieu de votre époux , je sois votre bourreau ! 

Et quel étoit pour vous ce sanglant hyménée, 

Si je fusse arrivé plus tard d'une journée? 

Quoi donc , à leur fureur livrée en ce moment , 

Vous iriez à Fautel me chercher vainement j 

Et d'un fer imprévu vous tomberiez frappée, 

En accusant mon nom qui vous auroit trompée? 

11 Êiut de ce péril , de cette trahison , 

Aux yeux de tous les Grecs lui demander raison. 

A l'honneur &un époux vous-même intéressée, 

Madame , vous devez approuver ma pensée. 

Il faut que le cruel qui m'a pu mépriser , 

Apprenne de quel nom il osok abuser. 
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IFHIGÉNIE. 

I • 

Hélas ! si vous m^aimez, si, pour grâce dernière. 

Vous daignez d'une amante écouter la prière , 

C'est maintenant , Seigneur , qu'il faut me le prouver. 

Car enfin ce cruel que vou& allez braver, 

Cet ennani barbare, in)uste, sanguinaire. 

Songez, quoi qu'il ait fait, songez qu'il est mon père. 

ACHIIiliE. 

Lui, votre père? Après son horrible dessein , 
Je ne le connois plus que pour votre assassin. 

IPHIGÉNIE» 

C'est mon père. Seigneur, je vous le dis encore; 
Mais un père que j'aime , un père que j'adore , 
Qui me chérit lui-même, et dont jusqu'à ce jour 
Je n'ai jamais reçu que des marques d'amour. 
Mon cœur, dans ce respect élevé dès l'enfance, 
Ne peut que s'affliger de tout ce qui l'offense ; 
Et , loin d'oser ici , par un prompt changement , 
Approuver la fureur de votre emportement, 
Loin que par mes discours je l'attise moi-même, 
Croyez qu'il faut aimer autant que je vous aime. 
Four avoir pu souffrir tous les noms odieux 
Dont votre amour le vient d'outrager à mes yeux» 
Et pourquoi voulez-vous qu'inhumain et barbare 
Il ne gémisse pas du coup qu'on me prépare? 
Quel père de son sang se plaît à se priver? 
Pourquoi me perdroit-il , s'il pouvoit me sauver? 
J'ai vu, n'en doutez point, ses larmes se répandre^ 
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Faut-il le condamner avant que de l'entendre? 
Hélas ! de tant d'horreurs son cœur déjà troublé , 
Doit-il de votre haine être encore accablé ? 

ACHILLE. 

Quoi ! Madame , parmi tant de sujets de crainte , 
Ce sont là les frayeurs dont vous êtes atteinte ! 
TJn cruel (comment puis-je autrement l'appeler?) 
Par la main de Calchas s'en va vous immoler; 
Et lorsqu'à sa fureur j'oppose ma tendresse , 
Le soin de son repos est le seul qui vous presse ! 
On me ferme la bouche ! on l'excuse J on le plaint ! 
C'est pour lui que l'on tremble, et c'est moi que l'on craint ! 
Triste effet de mes soins ! Est-ce donc là , Madame, 
Tout le progrès qu'Achille a voit fait dans votre ame ? 

IFHIGÉKIE. 

Ah cruel ! cet amour, dont vous voulez douter, 

Ai-je attendu si tard pour le faire éclater? 

Vous voyez de quel oeil , et comme indifférente, 

J'ai reçu de ma mort la nouvelle sanglante : 

Je n'en ai point pâli. Que n'avez-vous pu voir 

A quel excès tantôt alloit mon désQspoir , 

Quand , presque en arrivant , un récit peu fidelle 

M'a de votre inconstance annoncé la nouvelle I 

Quel trouble ! quel torrent de mots injurieux 

Accusoit à la fois les hommes et les dieux ! 

Ah ! que vous auriez vu , sans que je vous le die, 

De combien votre amour m'est plus cher que ma vie ! 

Qui sait même, qui sait si le ciel irrité 

A pu souj&ir l'excès de ma félicité ! 
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Hélas ! il me sembloît qu'une flamme sî belle 
IVFélevoit au-dessus du sort d'une mortelle. 

ACHIIiliE. 

Ah ! si je vous suis cher , ma princesse, vivez. 

SCÈNE VII. 

CLYTEMNESTRE , IPHIGÉNIE, ACHILLE, 

^GINE. 

CLYTEMNESTRE. 

Tout est perdu , Seigneur , si vous ne nous sauvez. 

Agamemnon m'évite, et, craignant mon visage, 

Il me fait de l'autel refuser le passage. 

Des gardes que lui-même a pris soin de placer , 

Nous ont de toutes paris défendu de passer. 

Il me fuit. Ma douleur étonne son audace. 

ACHIIiliE. 

Hé bien ! c'est donc à moi de prendra votre place. 
Il me verra. Madame, et je vais lui parler. 

IPHIG-ÉKIE. 

Ah Madame ! • . . Ah Seigneur ! où voulez-vous aller ? 

ACHIIiliE. 

Et que prétend de moi votre injuste prière? 
Vous fii.udra*t-il toujours combattre la première? 

OliYTEMKBBTRE. 

Quel est votre dessein, ma fille? 

IPHIGÉNIE. 

Au nom des dieux, 
Madame , retenez u» amant furieux : 
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De ce triste entretien détournons Iça approches. 
Seigneur , trop d'amertume aigriroit vos reproches. 
Je sais j usqu'où s'emporte un amant irrité ^ 
Et mon père est jaloux de son autorité : 
On ne conjjpit q|i§ tPPP U fierté, des Atrid^s. 
Laissez parler, Seigneur, des bouches plus timides. 
Surpris , n'en doutQ? point, d<K mon retardement, 
Lui-même il me viendra chercher dans un moment : 
Il entendra gémir une inçre oppressée. 
Et que ne pourra point ni'inspirer la pensée 
De prévenir les pjeurs que vous verseriez tous , 
D'arrêter vos transports , et de vivre pour vous ! 

AÇHIIiliE. 

Enfin vous le voulez : il faut donc vous complaire. 
Dôhnez-lui l'une et l'autre un conseil salutaire : 
Rappelez sa raison, persuadez-le bien , 
Pour vous, pour mon repos , et surtout pour le sien; 
Je perds trop de moments en des discours frivoles : 
II faut des actions , et non paà des paroles. 

(à Clytemnestre.) 

Madame, à vous servir je vaisi tout disposer. 
Dans votre appartement allez vous reposer. 
Votre fille vivra , je puis vous le prédire. 
Croyez du moln^ , croyez que , taiit que je respire, 
Les dieux auront en vain ordonné son trépas : 
Cet oracle est plus sûr que cçlui de Calchas. 

FIN DU T:^QÏ9ïi3»ii ACTE. 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

ÉRIPHILE, D0RI8. 

BORIS. 

Ah ! que me dites-vous? Quelle étrange manie 
Voys peut faire envier le sort d^Iphigénie? 
Dans une heute elle expire j et jamais , dites* vous , 
Vos yeux de son bonheur ne furent plus jaloux. 
Qui le croira , Madame? et quel cœur si farouche.... 

ÉïtIFHIIiË. 

Jamais rien de plus vrai n'est sorti de ma bouche : 

Jamais de tant de soins mon esprit agité 

Ne porta plus d'envie à sa félicité. 

Favorables périls ! espérance inutile ! 

K 'as-tu pas vu sa gloire et le trouble d'Achille? 

J'en ai vu , j'en ai fui les signes trop certains. 

Ce héros , si terrible au reste des humains , 

Qui ne connoît de pleurs que ceux qu'il fidt répandre, 

Qui s'endurcit contre eux dès l'âge le plus tendre, 

Et qui , si l'on nous fait un fidèle discours y 

Suça même le sang dés lions et des ours , 

Pour elle de la crainte a fait l'apprentissage : 

Elle Ta vu pleurer et changer de visage. 

Et tuja plains, Doris? Far combien de malheurs, 
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Ne lui voudroiâ-je point disputer de tels pleurs? 
Quand }e devrois comme elle expirer dans une heure. . . . 
Mais que dis-je expirer ! Ne crois pas qu'elle meure. 
Dans un lâche sommeil crois^tu qu'enseveli 
Achille aura pour elle impunément pâli? 
Achille à son malheur saura bien mettre obstacle. 
Tu vertas que les dieux n'ont dicté cet oracle 
Que pour croître à la fois sa gloire et mon tourment , 
Et la rendve plus belle aux yeux de son amant. 
Hé quoi ! ne vois-tu pas tout ce qu'on Êdt pour elle? 
On supprime des dieux la sentence mortelle j 
Et , quoique le bûcher soit déjà préparé , 
Le nom de la victime est encore ignoré : 
Tout le camp n'en sait rien. Doris , à ce silence, 
Ne reconnois-tu pas un père qui balance ? 
Et que fera-t-il donc ? Quel courage endurci 
Soutiendroit les assauts qu'on lui prépare ici ? 
Une mère en fureur , les larmes d'une fille , 
Les cris, le désespoir de toute une famille, 
Le sang à ces objets Ëicile à s'ébranler , 
. Achille menaçant tout prêt à l'accabler : 
Non , te dis-je , les dieux l'ont en vain condamnée. 
Je suis , et je serai la seule ii^ortunée. 
Ah ! si je m'en croyois. ... 

DORIS. 

Quoi ! que méditez-vous? 

ÉRIPHIIiE. 

Je ne sais qui m'arrête et retient mon courroux, 
Que ,.par \m prompt avis de tout ce qui se passe, 
n. ai 
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Je ne coure des dieux divulguer la menace , 
Et publier partout les complots criminels 
Qu'on £dt ici contre eux et contre leurs autels* 

DOJLIS. 

Ah ! quel dessein ^ Madame ! 

' ÉRIPHIIiE. 

Ah Doris ! quelle joie ! 
Que d'encens brûleroit dans les temples de Troie ^ 
Si , troublant tous les Grecs et vengeant ma prison ^ 
Je pouvois contre Achille armer Agamemnon ; 
Si leur haine , de Troie oubliant la querelle , 
Toumoit contre eux le fer qu'ils aiguisent contre elle j 
Et si de tout le camp mes avis dangereux 
Faisoient à ma patrie un sacrifice heureux ! 

DORIS. 

J^entends du bruit. On vient ; Clytemnestre s'avance. 
Remettez-vous, Madame, ou fuyez sa présence. 

ÉRI1PHILB. 

Rentrons; et, pour troubler un hymen odieux, 
Consultons les fureurs qu'autorisent les dieux. 

SCÈNE II. 

CLYTEMNESTRE, iEGINE. 

CliYTEMNESTRE. 

^GiKE , tu le vois , il faut que je la fuie. 
Loin que ma fille pleure et tremble pour sa vie , 
Elle excuse son père, et veut que ma douleur 
Respecte eacor la main qui lui perce le cœur. 
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constance ! ô respect ! Pour prix de sa tendresse^ 

Le barbare à l'autel se plaint de sa paresse. 

Je l'attends : il viendra m'en demander raison ^ 

Et croit pouvoir encor cacher sa trahison. 

Il vient. Sans éclater contre son injustice^ 

Voyons s'il soutiendra son indigne artifice. 

SCÈNE IIL 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE, 

^GINE. 

AGAMEMNON. 

Que &ites-vous , Madame ? et d'où vient que ces Ueux 
^Pofl6'ent point avec vous votre fille à mes yeux? 
Mes ordres par Arcas vous l'a voient demandée : 
Qu'attend-elle? est-ce vous qui l'avez retardée ? 
A mes justes désirs ne vous rendez- vous pas? 
Ne peut-eUe à l'autel marcher que sur vos pas ? 
Parlez. 

CI-YTEMNESTRE. 

S'il faut partir , ma fiUe est toute prête. 
Mais vous, n'avez- vous rien, Seigneur, qui vous arrête? 

AGAMEMNON. 

Moi , Madame ? 

CI-YTEMNESTRE. 

Vos soins ont-ils tout préparé? 

AGAMEMNON. 

Calchas est prêt , Madame , et l'autel est paré t 
J'ai Ëdt ce que m'ordoxiine un devoir Intime. 



/ 
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CliYTBMNESTRB. 

Vous né me parlez point, Seigneur, de la rictime? 

AGAMEMNON. 

Que me voulez^vous dire? et de quel soin jaloux.... 

SCÈNE IV. 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE, 
IPHIGÉNIE, iEGINE. 

CliYTEMNESTRE. 

Venez , venez, ma fille, on n'attend plus que vous 5 
Venez remercier un père qui vous aime , 
Et qui veut à Taùtel vous conduire lui-même» 

AGAMEMNON. 

Que vois-je? quel discours ! Ma fille,' vous pleurez, 
Et baissez devant moi vos yeux mal assurés ! 
Quel trouble ! Mais tout pleure , et la fille et la mère. 
Ah. malheureux Arcas , tu m'as trahi ! 

IPHIGÉNIE. 

MonpèrCy 
Cessez de vous troubler , vous n'êtes point trahi : 
Quand vous commanderez , vous serez obéi. 
Ma vie est votre bien : vous voulez le reprendre j 
Vos ordres sans détour pouvoient se faire entendre. 
D'un œil aussi content, d-un coeur aussi soumis 
Que j'acceptois Tépoux que vous m^aviez promis , 
Je saurai , s'il le faut , victime obéissante^ 
Tendre au fér de Galchas une tête innocente ; 
Et , respectant le coup par vous-mémç ordonné. 
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Vous rendre tout le sang que vous m^avez donné. 

Si pourtant ce respect , si cette obéissance , 
Paroît digne à vos yeux d^une autre récompense ; 
Si d'une mère en pleurs vous plaignez les ennuis ; 
. J'ose vous dire ici qu'en l'état où je suis , 
Peut-être assez d'honneurs environnoient ma vie 
Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie , 
Ni qu'en me l'arrachant un sévère destin , 
Si près de ma naissance, en eût marqué la fin. 
Fille d'Agamemnon , c'est moi qui la première , 
Seigneur , vous appelai de ce doux nom de père ; 
C'est moi qui , si longtemps le plaisir de vos yeux, 
Vous ai fiât de ce nom remercier les dieux ; 
Et p6ur qui , tant de fi>i9 prodigua^t vos caresses , 
Vous n'avez point du sang dédaigné les fi)iblesses. 
Hélas ! avec plaisir je me fidsois conter , 
Tous les noms des pays que vous allez dpmter, 
Et déjà, d'IUon présageant la conquête, 
D'un triomphe si beau je préparois la fête. 
Je ne m'attendois pas que , pour le commencer. 
Mon sang fût le premier que vous dussiez verser. 

Non que la peur du coup dont je suis menacée , 
Me fasse rappeler votre bonté passée. 
Ne craignez rien : mon cœur , de votre honneur jaloux. 
Ne fera point rougir un père tel que vous ; 
Et, si je n'avois eu que ma vie à défendre , 
J^aurois su renfermer un souvenir si tendre. 
Mais à mon triste sort , vous le savez , Seigneur , 
Une mère , un amant attachoient leur bonheur. 
tJn roi digne de vous a cru voir la journée 
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Qui dcvoit éclairer notre illustre hjanéiiée. 

Déjà, sûr de mon cœur à sa âamme promis, 

Il s'estimoit heureux : vous me l'aviez permis. 

Il sait votre dessein, jugez de ses alarmes. 

Ma mère est devant vous , et vous voyez ses larmes. 

Pardonnez aux efforts que je viens de tenter 

Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter. 

AGAMEMNOK. 

Ma fille, il est trop vrai. J'ignore pour quel crime 

La colère des dieux demande une victime j 

Mais ils vous ont nommée : un oracle cruel 

Veut qu'ici votre sang coule sur un autel. 

Pour défendre vos jours de leurs lois meurtrières, 

Mon amour n'a voit pas attendu vos prières. 

Je ne vous dirai point combien j'ai résisté : 

Croyez-en cet amour , par vous-même attesté. 

Cette nuit même encore, on a pu vous le dire, 

J'avois révoqué l'ordre où l'on me fit souscrire : 

Sur l'intérêt des Grecs vous Faviez emporté : 

Je vous sacrifiois mon rang, ma sûreté. 

Arcas alloit du camp vous défendre l'entrée : 

Les dieux n'ont pas voulu qu^il vous ait rencontrée; 

Us ont trompé les soins d'un père infortuné 

Qui protégeoit en vain ce qu'Ds ont condamné* 

Ne vous assurez point sur ma foible puissance : 

Quel frein pourroit d'un peuple arrêter la licence, 

Quand les dieux, nous livrant à son zèle indiscret^ 

L'afiranchissent d^un joug qu*il portoit à regret ? 

Ma fille , il faut céder : votre heure est arrivée. ' . 
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Songez bien dans quel rang vous êtes élevée. 

Je vous donne un conseil qu'à peine je reçoi : 

Du coup qui vous attend vous mourrez mpins que moi. 

Montrez , en expirant , de qui vous êtes née ; 

Faites rougir ces dieux qui vous ont condamnée. 

Allez ; et que les Grecs qui vont vous immoler , 

Reconnoissent mon sang en le voyant couler. 

CliYTEMNESTRE. 

Vous ne démentez point une race funeste. 
Oui y vous êtes le sang d'Atrée et de Tliyeste : 
Bourreau de votre fille , il ne vous reste enfin. 
Que d^en Ëdre à sa mère un horrible festin. 
Barbare ! c'est donc là cet heureux sacrifice 
Que vos soins préparoient avec tant d'artifice ! 
Quoi! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain , 
N'a pas en le traçant arrêté votre main ! 
Pourquoi feindre à nos yeux une Êiusse ^istesse? 
Pensez-vous par^ des pleurs prouver votre tendresse ? 
Où sont-ils ces combats que vous avez rendus? 
Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus ? 
Quel débris parle ici de votre résistance ? 
Quel champ couvert de morts me condamne au silence ? 
Voilà par quels témoins il falloit me prouver, 
Cruel , que votre amour a voulu la sauver. 
Un oracle fiital ordonne qu'dle expire. 
Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire ? 
Le ciel , le juste ciel , par le meurtre honoré , 
Du sang de l'innocence est-il donc altéré? 
Si du crime d'Hélène on punit sa famille , 
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Faites chercher à Sparte Hermione sa fille : 

Laissez à Ménélas racheter d'un tel prix 

Sa coupable moitié dont il est trop épris* 

Mais .vous , quelles fureurs vous rendent sa victime? 

Pourquoi vous imposer la peine de son crime? 

Ppurquoi , moi-même enfin , me déchirant le flanc , 

Payer sa folle amour du plus pur de mon sang? 

Que dis-je ? Cet objet de tant de jalousie , 
Cette Hélène qui trouble et TEurope et TAsie , 
Vous semble-t-elle un prix digne de vos exploits ? 
Combien nos fronts pour elle ont-ils rougi de fois?' 
Avant qu^un nœud fetal Tunît à votre frère , 
Thésée avoit osé Fenlever à son père : 
Vous savez , et Calchas mille fois vous Fa dit , 
Ou^un hymen clandestin mit ce prince en son lit j 
Et qu^il eii eut pour gage une jeune princesse 
Que sa mère a cachée au reste de la Grèce, 
Mais non , Famour d'un frère et son honneur blessé 
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé. 
Cette soif de régner que rien ne peut éteindre , 
L^orgueil de voir vingt rois vous servir et vous craindre^ 
Tous les droits de Fempire en vos mains confiés , 
Cruel f c^est à ces dieux que vous sslcrifiez ; 
Et jcloin de repousser le coup qu'on vous prépare. 
Vous voulez vous en faire un mérite barbare : 
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous envier y 
De votre propre sang vous courez le payer j 
Et voulez , par ce prix , épouvanter l'audace 
De quiconque vous peut disputer votre place. 
Est-ce donc être père ? Ah ! toute ma raison 
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Cède à la cruauté de cette trahison. 
Un prêtre , environné d'une foule cruelle , 
Portera sur ma fille une main criminelle ! 
Déchirera son sein ! et d'un œil curieux 
Dans son cœur palpitant consultera les dieux ! 
Et nioi , qui l'amenai triomphante , adorée , 
Je m'en retournerai seule et désespérée t 
Je verrai les chemins encor tout parfumés 
Des fleurs dont sous ses pas on les avoit semés ! ' 
Non , je ne l'aurai point amenée au supplice , 
Ou vous ferez aux Grecs un double sacrifice. 
Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher : 
De mes bras tout sanglants il faudra Farracher : 
Aussi barbare époux qu'impitoyable père , 
Venez , si vous l'osez , la ravir à sa mère. 
Et vous , rentrez, ma fille , et du moins à mes lois 
Obéissez encor pour la dernière fois. 

SCÈNE V. 

AGAMEMNON, 

A de moindres fureurs je n'ai pas dû m'àttëndre. 

Voilà , voilà les cris que je craignois d'entendre. 

Heureux , si dans le trouble.où flottent n^es esprits , 

Je n'avois toutefois à criaindre que ses cris î 

Hélas ! en m'imppsant une loi si sévère., 

Grands dieux , me deviez-vous laisser un cœiir de père! 
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SCÈNE VI. 
ACHILLE, AGAMEMNON. 

ACHIIiliE. 

Un bruit assez étrange est venu jusqu'à moi , 
Seigneur : je Tai jugé trop peu digne de foi. 
On dit, et sans horreur je ne puis le redire , 
Qu'aujourdTiui , par votre ordre, Iphigénie expire; 
Que vous-même , étouffant tout sentiment humain , 
Vous TaUez à Calchas livrer de votre main. 
On dit que , sous mon nom à Tautel appelée , 
Je ne Fy conduisois que pour être immolée j 
Et que, d'un &ux hymen nous abusant tous deux, 
Vous vouliez me charger d'un emploi si honteux. 
Qu'en dites-vous , Seigneur? que faut-il que j'en pense? 
Ne ferez-vous pas taire un bruit qui vous offense? 

AGAMEMNON. 

Seigneur, je ne ronds point compte de mes desseins. 
Ma fille ignore encor mes ordres souverains ; 
Et, quand il sera temps qu'elle en soit informée, 
Vpu$ apprendrez son sort, j'en instruirai l'armée. 

ACHILIiE. 

Ah ! je sais trop le sort que vous lui réservez. 

AGAMEMNON. 

Pourquoi le demander , puisque vous le savez ? 

ACHIIiliE. 

Pourquoi je le demande? O ciel ! le puis-je croire 
Qu'on ose des fureurs avouer la plus noire? 
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Vous pensez qu'approuvant vos desseins odieux, 

Je vous laisse immoler votre fiUe à mes yeux? 

Que ma foi , mon amour , mon honneur y consente ? 

AGAMEMKON. 

Mais vous , qui me parlez d'une voix menaçante , 
Oubliez-vous ici qui vous interrogez ? 

ACHIIiliE. 

Oubliez-vous qui j'aime, et qui vous outragez? 

AGAMEMKON. 

Et qui vous a chargé du soin de ma femille ? 
Ne pourrai-je , sans vous , disposer de ma fille? 
Ne suis-je plus son père ? êtes-vous son époux ? 
Et ne peut-elle.... 

ACHIIiliE. 

Non , elle n'est plus à vous. 
On ne m'abuse point par des promesses vaines : 
Tant qu'un reste de sang coulera dans mes veines. 
Vous deviez à mon sort unir tous ses moments , 
Je défendrai mes droits . fondés sur vos serments. 
Et n'est-ce pas pour moi que vous l'avez mandée? 

AGAMEMKON* 

Plaignez- vous donc aux dieux qui me l'ont demandée : 
Accusez 6i Calchas et le camp tout entier , 
Ulysse , Ménélas , et vous tout le premier. 

ACHIIiliE. 

Moi! 

AGAMEMNON. 

Vous , qui de l'Asie embrassant la conquête ^ 
Querellées tous les jours le ciel qui vous arrête ; 
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Vous, qui , vous offensant de mes justes. terreurs^ 
Avez dans tout le camp répandu vos fureurs • 
Mon cœur , pour la sauver , vous ouvroit une voie ; 
Mais vous ne demandez, vous ne cherchez que Troie, 
Je vous fermois le champ où vous vouliez courir : 
Vous le voulez , partez ; sa mort va Vous Fouvrir. 

ACHIIiliE. 

Juste ciel ! puis-je entendre et souffrir ce langage? 
Est-ce ainsi qu'au parjure on ajoute Toutrage ? 
Moi , je voulois partir aux dépens de ses jours ! 
Et que m'a fait à moi cette Troie où je cours? 
Au pied de ses remparts quel intérêt m'appelle ? 
Pour qui , sourd à la voix d'une mère immortelle , 
Et d'un père éperdu négligeant les avis , 
Vais-je y chercher la mort tant prédite à leur fils ? 
Jamais vaisseaux partis des rives du^Scàmandre, 
Aux champs thessaUens osèrent-ils descendre? 
Et jamais dans Larisse un lâche ravisseur 
Me vint-il enlever ou ma femme ou ma sœur? 
Qu'ai-je à.me plaindre ? où sont les pertes que j'ai &ites ? 
Je n'y vais que pour vous , barbare que vous êtes j 
Pour vous , à qui des Grecs moi seul je ne dois rien ; 
Vous , que j'ai fait nommer et leur chef et le mien ; 
Vous , que mon bras vengeoit dans Lesbos enflammée, 
Avant que vous eussiez assemblé votre armée. 
Et quel fut le dessein qui nous assembla tous? 
Ne courons-nous.pas rendre Hélène à son époux ? 
Depuis quand pcnse-t-on qu'inutile à moi-même 
Je me laisse ravir une épouse que j'aime ? 
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Seul , d'un honteux aflBront votre frère blessé , 
A-t-il droit de venger son amour offensé ? 
Votre fille ine plut, je prétendis lui plaire : 
Elle est de mes serments seule dépositaire : 
Content de son hymen , vaisseaux , armes , soldats , 
BJa foi lui promit tout , et rien à Ménélas, 
Qu'il poursuive , s'il veut , son épouse enlevée j 
Qu'il cherche une victoire à mon sang réservée. 
Je ne connois Priam, Hélène ,^ni Paris : 
Je voulois votre fille, et ^e pars qu'à ce prix. 

AGAMEMNON. 

• _, f 

Fuyez donc ; retournez dans votre Thessalie. 
Moi-même je vous rends le serment qui vous lie : 
Assez d'autres viendront, à mes ordres soumis, 

... 7 < 7 

Se couvrir des lauriers qui vous furent promis j 
Et, par d'heureux exploits forçant la destinée, 
Trouveront d'Hion la fatale journée. 
J'entrevois vos mépris, et juge , à vos discours, ^ 
Combien j'acheterois vos superbes secours* 
De la Grèce déjà vous vous rendez l'arbitre : 
Ses rois , à vous ouïr, rù'ont paré d^un vain titre : 
Fier de votre valeur , tout, si je vous en crois. 
Doit marcher , doit fléchir , doit trembler sdus Vps lois. 
Un bienfait reproché tient toujours lieu d'offense : 
Je veux moins de valeur et plus d'obéissance. 
Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courrouxj 
Et je romps tous les noeuds qui m'attachent à vous. 

ACHIIiliE. 

_ • - • * • 

Rendez grâce au seul nœud qui retient ma colère. 
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D'Iphigénie encor je respecte le père : 

Peut-être, sans ce nom , le chef de tant de rois 

M'auroit osé braver pour la dernière fois. 

Je ne dis plus qu'un mot : c'est à vous dem'entendie: 

J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre ; 

Pour aller jusqu'au coeur que vous voulez percer, 

Voilà par quels chemins vos coups doivent passer. 

SCÈNE VIL 

AGAMEMNON. 

Et voilà ce qui rend sa perte inévitable. 
Ma fille toute seule étoit plus redoutable. 
Ton insolent amour , qui croit m'épouvanter , 
Vient de hâter le coup que tu veux arrêter. 
Ne délibérons plus : bravons sa violence. 
Ma gloire intéressée emporte la balance. 
Achille menaçant détermine mon cœur y 
Ma pitié sembleroit un effet de ma peur. 
Holà ! gardes , à moi. 

SCÈNE VIII. 

AGAMEMNON, EURYBATE, «ardes. 

eurybate. 

Seigneur. 

aoamemkok. 

Que vais-je &ire? 
Puis-je leur prononcer cet ordre sanguinaire? 
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Cruel , à quel combat faut-il te préparer? 
Quel est cet ennemi que tu vas leur livrer? 
Une mère m'attend , une mère intrépide , 
Qui défendra son sang contre un père homicide. 
Je verrai mes soldats , moins barbares que moi , 
Respecter dans ses bras la fille de leur roi. 
Achille nous menace ! Achille nous méprise ! 
Mais ma fille en est-elle à mes lois moins soumise ? 
Ma fille, de Tautel cherchant à s'échapper , 
Gémit-elle du coup dont je la veux frapper? 
Que dis-je? Que prétend mon sacrUége zèle? 
Quels vœux, en l'immolant, formerai-^je sur elle? 
Quelques prix ^orieux qui me soient proposés , 
Quels laurier» me plairont de son sang arrosés? 
Je veux fléchir des dieux la puissance -suprême ; 

Ah ! quels dieux me seroient plus cruels que moi-même? 

Non, }e ne puis. Cédons au sang, à l'amitié, 

Et ne rougissons plus d'une juste pitié. 

Qu'elle vive.... Mais quoi ! peu jaloux de ma gloire, 

Dois-je au superbe Achille accorder la victoire? 

Son téméraire orgueil, que je vais redoubler, 

Croira que je lui cède , et qu'il m'a fait trembler.... 

De quel frivole soin mon esprit s'embarrasse ? 

Ne puis-je pas d'Achille humilier l'audace? 

Que ma fille à ses yeux soit un sujet d'ennui. 

Il l'aime : elle vivra pour un autre que lui. 

Eurybate , appelez la princesse , la reine : 

Qu'elles ne craignent point. 



536 IPHIGÉNIE. 

SCÈNE IX. 

■ 

AGAMEMNON, gardes. 

AGAMEMNOK. 

Grands dieux , si votre haine 
Persévère à vouloir l'arracher de mes mains , 
Que peuvent devant vous tous les foibles humains ? 
Loin de la secourir , jnon amitié l'opprime; 
Je le sais. Mais, grands dieux, une telle victime 
Vaut bien que , confirmant vos rigoureuses lois , 
Vous me la demandiez une seconde fois. 

SCÈNE X. 

AGAMEMNON, CLYTEMNESTRE, IPmGÉ]>TIE, 
ÉRIPHILE, EURYBATE, DORIS, gabjoes. 

AGAMEMNON. 

AiXEZ , Madame , allez , prenez soin dé sa vie. 
Je vous rends votre fille , et je vous la confie. 
Loin de ces lieux cruels pi'écipitez ses pais. 
Mes gardes vous suivront , commandés par Arcas. 
Je veux bien excuser son heureuse imprudence. 
Tout dépend du secret et de la diligence. 
Ulysse ni Calchas n'ont point encor parlé j 
Gardez que ce départ iie leur soit révélé. 
Cachez bien votre fille , et que tout le camp croie 
Que je la reti^is seule et que je vous renvoie. 
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Fuyez. PuSsent les dieux, de mes larmes contents, 
A mes tristes regards ne Toffîcir de lœigtemps ! 
Gardes , suivez la reine* 

CIjYTEMNESTRE» 

Ah Seigneur t 

IlPHIGÉNIE. 

Ah mon père T 

AGAMËMNON. 

Prévenez de Calchas Fempressement sévère* 
Fuyez, vous dis-je. Et moi, pour vous favoriser, 
Par de feintes raisons je m'en vais Fabuser ; 
Je vais faire suspendre une poûipe funeste , 
Et de ce jour au moins lui demander le reste* 

SCÈNE XL 
ÉRIPHILE, DORIS. 

ÉRI^HIIiÈ. 

Suis*H0i4 Ce n'est pas là , Doris , iiotre chem^9« . 

DoRis«: 

» > — . ■ 

Vous ne les suivez pas.? . ; 

ÉRIPHJLE» 

Ah ! je succombe zr^jk : • 
Je reconnois FeflFet des tendresses d'Achille. 
Je n'emporterai point une rage inutile. 
Plus de raisons i'îl faut ou la perdre ou périrî ' 
Tiens, te dis-je. A Oalchas je vais tout découvrir, 

: FIN DU QUATRÏJÈliitfi ACT£« 
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SCÈNE PREMIÈRE. 

IPHIGÉNIÊjyEÇÎINE. 

IPHIGÉNIE. 

Cesse de m'arrêter. Va, retourne à ma mère,- 
^Ëgine : il faut des dieux apaiser la colère. 
Pour ce sang malheureux qu'on veut leur dérober , 
Regarde quel orage est tout prêt à tomber. 
Considère Tétat où. U riine est réduite : 
Vois comme tout le camp s'oppose à notre fuite j 
Avec quelle insolence ils ont , de toutes parts , 
Fait briller à nos yeux la pointe de leurs dards. 
Nos gardes repoussés * là rçine évanouie.... 
Ah ! c*est trop Texposer , sdu&e que je la foie ; 
Et , sans attendre ici i^ secours impuissants , 
Laisse-moi profiter du trouble de ses sens. 
Mon père mêihe , h^as ! puisqu'il feut te le dire , 
Mon père , en me âauvaht , ordonne que j'exph^e. 

"■-asGiNE.; 

' > . « . ■ 1 , .. . 

» • • . • 1 • . - • 

Lui , Madame ! Quoi donc ? qu'est-^ce qui s'est passé? 

Achille trop ardent l'a rpeut-^re ofGjnsé ; 
Mais le roi^ qui le hait, veut que je le haïsse. 



IPHIGÉNIE; 35g 

n ordonne à mon cœur c6t af&eus: sacrifice : 
Il m^a Ëdt par Arcas expliquer ses souhaits 5 
^gine, il me défend de lui parler jamais. 

JECINB. 

Ah Madame ! 

IPHIGÉNIE. 

Ah , sentence ! ah , rigueur inouïe ! 
Dieux plus doux , vous n^avez demandé que ma vie ! 
Mourons, obéissons. Mais qu'est-ce que je voi? 
Dieux ! Achille ! 

SCÈNE IL 

ACHILLE, IPHIGÉNIE. 

ACHILIiE. 

Venez , Madame , suivez-moi. 
Ne craignez ni les cris , ni la foule impuissante 
D'un peuple qufse presse autour de cette tente* 
Paroissez; et bientôt, sans attendre mes coups , 
Ces flots tumultueux sWvriront devant vous. 
Patrocle , et quelques chefs qui marchent à ma suite , 
De mes Thessaliens vous amènent Télite. 
Tout le reste , assemblé près de mon étendard , 
Vous offre de ses rangs l'invincible remp&rt. 
A vos persécuteurs opposons cet asile : 
Qu'ils viennent vous chercher sous les tentes d' Achille. 
Quoi ! Madame , est-ce ainsi que vous me secondez? 
Ce n'est que par dés pleurs que vous me répondez ! 
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Vous fiez-vous encore à de si foibles armes? 
Hâtons-nous : votre père a déjà vu vos larmes^ 

IFHIOÉNIE. 

Je le sais bien , Seigneur : aussi tout mon espoir 
N^est plus qu'au coup mortel que je vais recevoir. 

ACHIIiliE. 

Vous ^ mourir ! Ah ! cessez de tenir ce langage. 
Songez vous quel serment vous et moi nous engage? 
Songêz-vpus y pour trancher d'inutiles discours , 
Que le bonheur d'AchDle est fondé sur vos jours? 

IFHIGÉN^E. 

Le ciel n'a pointaux jours de cette Infortunée 
Attaché le bonheur de votre destinée. 
Notre amour nous trompoit; et les arrêts du sort 
Veulent que ce bonheur soit un fruit de ma mort. 
Songez , Seigneur , songez à ces moissons de gloire 
Qu^à vos vaillantes mains présente la victoire. 
Ce champ si glorieux où vous aspirez tous , 
Si mon sang ne l'arrose , est stérile pour vous : 
Telle est la loi des dieux , à mon père dictée.. 
En vain , sourd à Calchas , il Favoit rejetée : 
Par la bouche des Grecs contre moi conjurés, 
Leurs ordres étemels se sont trop déclarés. 
Partez. A vos honneurs j'apporte trop d'obstacles. 
Vous-même dégagez la foi de vos oracles : 
Signalez ce héros à la Grèce promis ; 
. Tournez votre douleur contre ses ennemis. 
Déjà Priam pâlit : déjà Troie en alarmes 
Redoute mon bûcher ^ et frémit de yos larmes. 
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Allez ; et , daas ses murs vides de citoyens , 
Faites pleurer ma mort aux veuves des Troyens, 
Je meurs dans cet espoir satisfaite et tranquille. 
Si je n'ai pas vécu la compagne d'Achille , 
J'espère que du moins un heureux avenir , 
A vos faits immortels joindra mon souvenir ; 
Et qu'un jour mon trépas , source de votre gloire , 
Ouvrira le récit d'une si belle histoire. 
Adieu , prince ; vivez , digne race des dieux. 

ACHIIiliE. ' 

Non , je ne reçois point vos funestes adieux. 

En vain , par ces discours , votre cruelle adresse 

Veut servir votre père , et tromper ma tendresse ; 

En vain vous prétendez , obstinée à mourir , 

Intéresser ma gloire à vous laisser partir. 

Ces moissons de lauriers , ces honneurs , ces conquêtes, 

Ma main , en vous servant , les trouve toutes prêtes. 

Et qui de ma faveur se voudroit honorer , 

Si mon hymen prochain ne peut vous assurer? 

Ma gloire , mon amour, vous ordonnent de vivre. 

Venez, Madame , il feut les en croire, et me suivre, 

IPHIGÉNIE. 

Qui, moi? que contre un père osant me révolter. 

Je mérite la niort que j'irois éviter ? 

Où seroit le respect , et ce devoir suprême.... 

AGHIIiLE. 

Vous suivrez un époux avoué par lui-même : 
C'est un titre qu'en vain il prétend me voler* 
Ne fidt-il des serments que pour les violer ? 
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Vous-même , que retient un deyoir si sévère , 
Quand il vous donne à moi, n'est-il point votre père? 
Suivez-vous seulement ses ordres absolus 
Quand il cesse de l'être, et ne vous connoît plus? 
Enfin c'est trop tarder , ma princesse; et ma crainte.... 

IPHIGÉNIE. 

Quoi ! Seigneur , vous iriez jusques à la contrainte ? 
D'un coupable transport écoutant la chaleur , 
Vous pourriez ajouter ce comble à mon malheur? 
Ma gloire vous scroit moins chère que ma vie ? 
Ah Seigneur ! épargnez la triste Iphigénie. 
Asservie à des lois que j'ai dû respecter, 
C'est déjà trop pour moi que de vous écouter. 
Ne portez pas plus loin votre injuste victoire ; 
Ou , par mes propres mains immolée à ma gloire , 
Je saurai m'afifranchir , dans ces extrémités , 
Du secours dangereux que vous me présentez. 

ACHIIiLE. 

Hé bien, n'en parlons plus, obéissez, cruelle , 

Et cherchez une mort qui vous semble si belle : 

Portez à votre père un cœur , où j'entrevoi 

Moins de respect pour lui que de haine pour moi. 

Une juste fureur s'empare de mon ame. 

Vous allez à l'autel, et moi j'y cours , Madame. 

Si de sang et de mort le ciel est aSamé, 

Jamais de plus de sang ses autels n'ont fumé : 

A mon aveugle amour tout sera légitime. 

Le prêtre deviendra la première victime : 

Le bûcher, par mes mains, détruit et renversé , 
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Dans le sang des bourreaux na^ra disp^i^ ; 
Et si , dans les horreurs de ce désordre .e:s:trênie , 
Votre père frappé tombe , et périt lui-même , 
Alors y de. vos respects voyant les tristes fruits y 
Reconnoissess les coups que vous aurez conduits» 

Ah Seigneur i Ah cruel Iw..« Mais il fuit, il m'échappe. 
O toi qui veux ma mort , me voilà seule, .frappe 5 
Termine, juste ciel , ma vie et mon, effipoi,: 
£t lance ici des traits qui n'accablent quie moi! 

SGÈNE m. 

CLYTEMNESTRE , IPHIGÉNIE , ^EGINE , 

EURYBATE, cardes. 



. . ,. • » 



<i • /Il 



' CLYTEMNESTRE/ 



.;.'': 



Oui, je la défendrai contre toute rarmëè". 
Lâches ]' vous trahissez votre réîne oppfiméel," 

BURXBATE* 



• " • . I • 



Non , MadoBiLe : il Suffit que -vous me commandiez ; 

Vous nous; verrez. combattre et mourir^ vos pieds. 

Mais de lids.foibles màinÀ que pou vez^vmis attendre ? 

ContirQ tantc^'eiinemisqpi vous pourra défet^diÈe? 

Ce n'est: plus un vain peuple en désordre assemblé ^ 

C'est d'un zèle fatal tout le camp aveug^é^ 

Plus de pitic^. Calchas seul règne, seul commande : 

La piété sévère exige soii offrande. 

Le roi ^ de son pouvoir, se voit déposséder ; 
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Et lui-même au torrent nous contraint de céder/ 
Achille , à qui tout cède ; Achille à: cet orage 
Voudroit lui-même eu vain opposer «on courage. 
Que fem-t-il , Madame ? et qui peut dissiper 
Touisi lés flots d^ennemis prêts à Fenvelopper ? 

CLY.TEMNESTHE. 

Qu'ils vîcniiènt doiic sur riioi prouver leur zèle impie, 

£t m'arrachent ce peu qui me reste de vie. 

La mort^ seule , la mort pourra rompre les nœuds 

Dont mes .^Kras nous vont joindre et lier toutes deux. 

Mon corps sera plutôt séparé de mon ame y 

Que je souffre jamais.... Ah ma fille ! 

IFHJGÉNIE. 

# • 

. Ah Madame! 
Sous quel astre cruel àvez-vous mis au jour 
Le malheureux objet d'uijie &i tendre amour ? 
Mais que pouvez-vous feire en Fétat oùt^UQUS sommes? 
Vous avez à combattre et les dieux et les hommes. 
Contre un peuple en fureur vous exposerez-vous? 
N'allez point , dans un caihp rebelle à votre époux , 
Seule à>me retenir vainement obstinée^ * 
Par des /soldats peut-être ilidignement traînée^ 
Présenter .pour tout firuit; d'un déplorable effort , 
Un spectacle, à mes yeuxplus cruel que la mort« 
Allez ; laissez aux Grecs achever leur<)uvrage, 
Et quittez pour jamais un malheureux rivage : 
Du bûcher qui m'attend , trop voisin de ces lieux, 
La flamme de trop près viendroit £t*appêr vos yeux. 
Surtout si vous m'aimez , par cet amour de mère , 
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Ke reprochez jamais mon tsépas à mon père, 

GliYTEMKESTRE. 

Lui ! par qui votre cœur à Calchas présenté. ••• • 

IPHIGÉNIE. 

Pour me rendre à vos pleurs que n'a-t-il point tenté? 

ciiYT£MNESTR£. 

Par quelle trahison le cruel m'a déçue ! 

m 

IPHIGÉNIE 

Il me cédoit aux dieux dont il m'avoit reçue. 
Ma mort n'emporte pas tout le fruit de vos feux : 
De Famour qui vous joint vous avez d'autres nœuds : 
Vos yeux me reverront dans Oreste mon frère. * • 
Puisse-t-il être , hélas ! moins funeste à sa mère f 
D'un peuple impatient vous entendez la voix. 
Daignez m'ouvrir vos bras pour la dernière fois, 
Madame; et rappelant votre vertu. sublime.... 
Eurybate , à l'autel conduisez la victime. 

• ■ 

SCÈNE IV. ' 

CLYTEMNESTRE, iEGINE, gardes. 

CliYTEMNESTHE. 

Ah ! VQus n'irez p$i3 seule, et je ne prétends pas..«%! 
Mafe on se jettje en foule au-devant de mes pas* 
Perfides , contentez votre soif sanguinaire. 

■ ^GIKE. 

OÙ. courez-vous /Madame? et que voulez-vous feire? 
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Hélas ! je me consume en impuissants efforts ^ 
Et rentre au troubla affreux dont à peine je sors. 
Mourrai-je tant de fois sans sortir de la vie? 

Ah ! s^vez-voua le* crime, et qui vous a trahie, 
Madame? Savez-vous quel serpent inhumain 
Iphigénie avoit retiré dans son sein? 
Eriphile, en ces lieux par vousrmême conduite^ 
A seule à tous les Grecs révélé votre fuite, 

CliTTEMNESTRE. 

O ^ton]stre , que Mégère en ses flancs' a porté ! 
fifonstre que dans nps bras les enfers ont jeté ! 
Quoi ! tu ne mourras point? ^uoi ! pour punir ton crime... 
Maiâ'OÙ Va ma douleur chercher une victime? 
Quoi ! pour noy&c les Grecs et leurs mille vaisseaux, 
Mer , tu u'puvrira^ pas des abîmes nouveaux? 
Quoi! lorsque les chassant du port qui les recèle, 
L'Aulide aura vomi leur flotte criminelle , 
Les vents , les mêmes vents si longtemps accusés , 
Ne te couvriront pas de ses vaisseaux brisés? 

Et toi , soleil , et toi , qui dans cette contrée 
Reconnois Fhéritier, et le vrai fils d'Atrée ; 
Toi, qui n'osas du père éclairer le festin, 
Recule ; ils t'ont appris ce funeste chemin. 

Mais cependant; ô ciel ! ô mère infortunée ! 
De festons odieux ma fille couronnée 
Tend la ^orge aux couteaux, par son père apprêtés! 
Calchas va dans spn sang. . . • Barbares , arrêtez ; 
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C'est le pur sang du dieu qui lance le tonnerre. ... 
J'entends gronder la foudre, et sens trembler la terre. 
Un dieu vengeur, un dieu Eût retentir ses coups, 

■ 

SCÈNE V. 

CLYTEMNESTRE, ^EGINE, ARCAS, 

GARDES. 
ARCAS. 

N'en doutez point, Madame, un dieu combat pour vous. 

Achille en ce moment exauce vos prières ; 

Il a brisé des Grecs les trop foibles barrières. 

Achille est à l'autel. Calchas est éperdu : 

Le £ital sacrifice est encor suspendu. 

On se menace , on court, l'air gémit, le fer brille. 

Achille fait ranger autour de votre fille 

Tous ses amis , pour lui prêts à se dévouer. 

Le triste Agamemnon , qui n'ose l'avouer , 

Pour détourner ses yeux des meurtres qu'il présage , 

Ou pour cacher ses pleurs, s'est voilé le visage. 

Venez , puisqu'il se taît , venez par vos discours 

De votre défenseur appuyer le secours. 

Lui-même de sa main , de sang toute fumante , 

Il veut entre vos bras remettre son amante j 

Lui-même il m'a chargé de conduire vos pas. 

Ne craignez rien. 

CliYTEMNESTRE. 

Moi ^ craindre ! Ah 1 courons , cher Arcas ; 
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Le plus affreux péril n'a rien dont je pâlisse. 
J'irai partout. Mais , dieux ! ne vois-je pas Ulysse? 
C'est lui. Ma fille est morte , Arcas , il n'est plus temps. 

SCÈNE VI. 

ULYSSE, CLYTEMNESTRE, ARCAS, 

/EGINE, GARDES. 
UIiYSSE. 

Non, votre fille vit, et les dieux sont contents. 
Rassurez-vous : le ciel a voulu vous la rendre. 

CliYTEMNESTRE. 

Elle vit ! et c'est vous qui venez me l'apprendre ! 

UliYSSE. 

Oui, c'est moi qui, longtemps contre elle et contre vous, 
Ai cru devoir, Madame, affermir votre époux; 
Moi qui, jaloux tantôt de l'honneur de nos armes, 
Par d'austères conseils ai fait couler vos larmes ; 
Et qui viens, puisque enfin le ciel est apaisé, 
Réparer tout Fénnui que je vous ai causé. 

CliYTEMNESTRE. 

Ma fiUe! Ah prince ! O ciel ! je demeure éperdue. 
Quel miracle. Seigneur, quel dieu me l'a rendue? 

ÛliYSSE. 

Vous m'en voyez moi-même', en cet heureux moment^^ 
Saisi d'horreur, de joie, et de ravissement. 
Jamais jour n'a paru si mortel à la Grèce. 
Déjà de tout le camp la discorde maîtresse 
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Avoit sur tous les yeux mis son bandeau fatal , 

Et donné du combat le funeste signal. 

De ce spectacle affreux votre fille alarmée 

Voyoit pour elle Achille , et contre elle Farmée. 

Mais , quoique seul pour elle , Achille furieux 

Epouvantoit Tarmée, et partageoit les dieux. 

Déjà de traits en Tair s'élevoit un nuage ; 

Déjà couloit le sang prémice du carnage^ 

Entre les deux partis Calchas s'est avancé , 

L'œil ferouche, Tair sombre, et le poil hérissé, 

Terrible, et plein du dieu qui Tagitoit sans doute: 

c( Vous , Achille ,'a-t-il dit , et vous Grecs , qu'on m'écoute, 

« Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix, 

« M'explique son oracle , et m'instruit de son choix. 

« Un autre sang d'Hélène , une autre Iphigénie 

<c Sur ce bord immolée y doit laisser sa vie. 

<c Thésée avec Hélène uni secrètement 

(c Fit succéder l'hymen à son enlèvement. 

a Une fille en sortit , que sa mère a celée. 

ce Du nom d'Iphigénie elle fut appelée. 

(c Je vis moi-même alors ce fruit de leurs amours. 

ce D'un sinistre avenir je menaçai ses jours. 

<c Sous un nom emprunté sa noire destinée^ 

<c Et ses propres fureurs , ici l'ont amenée. 

<c Elle me voit, m'entend , elle est devant vos yeux; 

<c Et c'est elle, en un mot, que demandent les dieux »• 

Ainsi parle Calchas. Tout le camp immobile 
L'écoute avec frayeur , et régarde Eriphile. 
Elle étoit à l'autel , et peut-être en son cœur 
Du fatal sacrifice acçusoit là lenteur. 
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Elle-même tantôt , d'une course subite , 

Etoit venue aux Grecs annoncer votre fuite. 

On admire en secret sa naissance et son sort; 

Mais, puisque Troie enfin est le prix de sa mort, 

L'armée à haute voix se déclare contre elle , 

Et prononce à Calchas sa sentence mortelle. 

Déjà pour la saisir Calchas lève le bras. 

<c Arrête, çt-t-elle dit, et ne m'approche pas. 

« Le sang de ces héros dont tu me fais descendre, 

ce Sans tes profanes mains saura bien se répandre. 39 

Furieuse elle vole , et sur l'autel prochain 

Prend le sacré couteau , le plonge dans son sein. < 

A peine son sang coule et fait rougir la terre, 

Les dieux font sur l'autel entendre le tonnerre , 

Les vents agitent l'air d'heureux frémissements , 

Et la mer leur répond par ses mugissements. 

La rive au loin gémit, blanchissante d'écume. 

La flamme du bûcher d'elle-même s'allume. 

Le ciel brille d'éclairs , s'ent'rouvre , et parmi nous 

Jette une sainte horreur qui nous rassure tous. 

Le soldat étonné dit que dans une nue 

Jusques sur le bûcher Diane est descendue; 

Et croit que , s'élevant au travers de sea feux , 

Elle portoit au ciel notre encens et nos vœux. 

Tout s'empresse, tout part. La seule Iphigénie 

Dans ce commun bonheur pleure son ennemie. 

Des mains d'Agamemnon venez la recevoir : 

Venez. Achille et lui, brûlant de vous revoir. 

Madame, .et désormais tous deux d'intelligence, 

Sont prêts à CQnfirmer leur auguste alliance. 
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CliYTEMNESTRE. 

Par quel prix, quel encens, ô ciel, puls-je jamais 
Récompenser Achille, et payer tes bien£dts ! 



FIN d'iphigénie. 
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PREFACE. 

V oTCi encore une tragédie dont le sujet 
est pris d'Euripide. Quoique jWe suivi une 
route un peu différente de celle de cet au- 
teur pour la conduite de l'action^ je n'ai pas 
laissé d'enrichir ma pièce de tout ce qui m^a 
paru le plus éclatant dans la sienne. Quand 
je ne lui devrois que la seule idée du carac- 
tère de Phèdfe, je pourrois dire que je luji 
dois ce que j'ai peut-être mis de plus raison- 
nable su^ le théâtre, le ne suis point étonné 
que ce caractère ait eu un succès si heureux 
du temp? 4'J^^ripide , et qu'il ait encore si 
bien ^é^s9i dfins notre siècle, puisqu'il a 
toutes les qualités qu'AristQlte demande dans 
le héros de la tragédie;, et qui sont prppres 
à excitçj: la compassion, et la terreux. En 
effet, Phèdre n'est ni tout-à-fait coupable, 
ni tout-àr-Çait innocente. Elle est engagée , 
par sa d^si^inée et par la colère des dieux , 
dans une ;passion illégitime , dont elle a 
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horreur toute la première : elle fait tous ses 
efforts pour la surmonter : elle aime mieux 
se laisser mourir que de la déclarer à per- 
soùne 5 et , lorsqu'elle est forcée de la dé- 
couvrir, elle en parle a,vèc une confusion 
qui fait bien Voir que soû crime est plutôt 
une punition des dieux qu'un mouvement 
de sa volonté. 

J'ai même pris soin de la rendte un peu 
moinâ odieuse qu'elle n'est dans les tragé- 
dies des aûciens, où ellie se résout d'elle- 
même à accuser Hippoljte. J'ai cru que la 
calomnie avoît quelque chose de trop bas 
et de trop noir pour la mettre dans la bou* 
che d'une princesse qui a d'ailleurs des sen- 
timents sr nobles et si vertueux. 'Cette bas- 
sesse m'a paru plus convenable à une nour- 
rice qiii pouvoit avoir des inclinations plus 
serviles , et qui néanmoins n^entreprend 
cette fausse accusation que pour sauver la 

' ' ' ' • ♦ • 

vie et l'honneur de sa maîtresse. Phèdte n'y 
donne les mains que parce qu'elle est dans 
une agitation d'esprit qui la met hors d'elle- 
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même; et elle vient un moment après dans 
le dessein de justifier l'innocence et de dé- 
clarer la vérité. 

Hippoly te est accusé dans Euripide et dans 
Sénèque, d'avoir en efiPet violé sa belle-mère : 
vim corpus tulit. Mais il n^eat ici accusé que 
d'en avoir eu le dessein. J'ai voulu épargner 
à Thésée une confusion qui l'auroit pu ren- 
dre moins agréable aux spectateurs. 

Pour ce qui est du personnage d'Hippo- 
Ijte, j'avois remarqué dans les anciens, qu'on 
reprochoit à Euripide de l'avoir représenté 
comme un philosophe exempt de toute im- 
perfection; ce qui faisoit que la mort de ce 
jeune prince causoit beaucoup plus d'indi- 
gnation que de pitié. J'ai cru lui devoir don- 
ner quelque foiblessequi lé rendroit un peu 
coupable envers son père, sans pourtant lui 
rien -oter de cette grandeur d'ame avec la- 
quelle il épargne l'honneur de Phèdre, et 
se laisse opprimer sans l'accuser. J'appelle 
foiblesse la passion qu'il ressent malgré lui 
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pour Arîcîe, qui est la fille et la sœur des 
ennemis mortels de son père. 

Cette Aricie n'est point un personnage de 
mon invention. Virgile dit qu'HippoIjte 
l'épousa , et en eut un fils après qu'Esculape 
l'eut ressuscité : et j'ai lu encore dans quel- 
ques auteurs, qu'Hippoljte avoit épousé et 
emmené en Italie une jeune Athénienne de 
grande naissance, qui s'appeloit Aricie, et 
qui avoit donné son nom à une petite ville 
d'Italie. 

Je rapporte ces autorités, parce qite je me 
suis très-scrupuleusement attaché à suivre 
la fable. J'ai même suivi l'histoire de Thé- 
sée, telle qu'elle est dans Plutarque. 

C'est dans cet historien que j'ai trouvé que 
ce qui avoit donné occasion de croire que 
Thésée fut descendu dans les enfers pour 
enlever Proserpine, étoit un voyage que ce 
prince avoit fait en Epire, vers la source de 
l'Achéron, chez un roi dont Pirithoiis vou- 



PRÉFACE^ 359 

loît enlever la femme, et qui arrêta Thésjé^ 
pr iaonnier , après avoir fait mourir Pirin 
t^oîis. Ain» j^ai tâché de couiaerver la vrai-* 
s^mblancê d? Thistoire, paas ri$n perdre 
^m c^rQemeata de la fable ^ qiv fournit ex^ 
trémemeatjà la poésie ; et le briiit de la mort 
dfi Tkésée^ fondé aur ce voyage labuleus^ 
donne lieii ii Phèdre dé faire une déalfirar^ 
tioh d'amour qui devient une dea prin/ci-^ 
pakiB îcauses de son malheur, et quVUe n'au^ 
ix>it. jamais, osé faire tant qu'elle aurait oro^ 
^ue son piaii étoit vivast. 

Au reste, je n^ôse encore assurer que cette 
pièce soit la meilleure de tnes tragédies; je 
laissé et aux lecteurs et aii temps à décider 
de son véritable prix. Ce que je puis assurer^ 
c'est que je n'en ai point fait où la vertu soit 
plus mise en jour que' datis celle-ci. Les 
moindres fautes y sont sévèrement punies : !a 
seule pensée du crime y est regardée avec 
autant d^hôrreùr que le crime même : les 
fbrblesses de Famour y passent pour de vraies' 
foiblesses : lés passions n'y sont présentées 
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aux yeiix que pour monli'ertotot'îe désordre 
dont elles soAl 'cftiiàe ; eç le vice y^ est peiût 
partout avec 4es fcouleurs qui en < font eon- 
Hoître.et haiVla diifôrmité, C*èst là propre- 
ment le but que.tout bommfeîqui travaiJlo 

« 

pôtfr le public doit se proposer; et c^est ce 
que led premiers^ poètes trc^iques avaient 
en Vttè sur toute chose* lietir théâtre étoit 
une école où la vertu n'étdit pas moins bien 
enseignée que d^ns les écoles des philoâa-^ 
phçs. Aussi i^' Àristote a bien voulu donnée 
des règles du poëme draîxi&tîque; et So^ 
çrate> le plus sage des philosophes, ne dé- 
daignoit pas de mettre la? main, aux tragé- 
dies d'Euripide. Il seroit a souhaiter que noa 
ouvrages, fussent aussi solides et aussi pleins, 
d'utiles instructions quje ceux de ces poètes^ 
Ce seçoit peiut-^tre un moyen de réconcilier 
la tragéd[ie avec quantité de personnes cé- 
lèbres par leur piété et par . leur doctrine ^ 
qui l'ont condamui^e dans ces derniers temps,, 
et qui en jugeroient sans doute plus favora* 
blement si les auteurs songeoient autant ^ 
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instruire leurs apectateuirs.qu'à les divertir^ 
et s'ils suivoient en cela la véritable inten- 
tion de la tragédie. - 



/ 



ACl'EtfRS. 



' - t t. . » 



» • • . • • I • . « • , ■ > ■ « 



THÉSÉE , fils d'Egée, roi d'Athèiaes» : 

PHEDRE, femme de Thésée, fille de Minos et de 
Fasiphaé. 

HIPPOLYTE, fils de Thésée et d'Antiope reine 
des Amazones. 

ARICIE , princesse du sang royal d'Athènes. 

ŒNONE , nourrice et confidente de Phèdre 

THÉRAMÉNE , gouverneur d'Hippolyte. 

ISMÉNE , confidente d'Aricie. 

PANOPE, femme de la suite de Phèdre. 

Gardes. 



La scène est à Trézène , ville du Péloponnèse. 



/ 



PHEDRE. 



/ *'. M. — i .fi^.A. 



PHÈDRE, 

tRAGÉDlE. 



•*i«'«' 



V,^^^V%/»^i»^»»»/^»t»%^»Vli^»<»<%i'>%>l»%i'»»><^^%*^ » y*'*«»'^'^'*»*^^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HIPPOLYTE, THÉRÀMÉNE. 

HIPPOIjYTE. ' 

• • « J 

Le dessein en est pris, je pars ^ cher Thèramène, 

Et quitte le séjour de Faimable Trézène. 

Bans le doute mortel dont je suis agité , 

Je commence à rougir de mon oisiveté : 

Depuis plus de six mois , éloigné de mon père , 

J'ignore le destin d^une tête si chère; 

J'ignore jusqu'aux lieux qui le peuvent cacher. 

TPÉRAMÉNE. 

Et dans quels lieux, Seigneur, Tallez-vous donc chercher? 

Déjà, pour satisfaire à votre juste crainte, 

J'ai couru les deux 'mers que sépare Corinthe ; 

J'ai demandé Thésée aux -peuples de ces bords 

Où l'on voit l'Achérdn se pei'dre chez les morts j • 

J'ai visité l'Élide , et , laissant le Ténare , 

Passé jusqu'à- la mer qui vit tomber Icare^ 
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Sur quel espoir nouveau , dans quels heureux climats 

Croyez-vous découvrir la trace de ses pas ? 

Qui sait même , qui sait si le roi votre père 

Veut que de son absence on sache le mystère ? 

Et si , lorsqu'ayec vous nous tremblons pour ses jours, 

Tranquille, et nous cachant de nouvelles amours , 

Ce héros n^attend point qu'iine amante abusée.... 

HIPPOIil^TE. 

Cher Théramène , arrête , et respecte Thésée. 
De ses jeunes erreurs désormais revenu , 
Par un indigne obstacle il rfest point retenu; - 
Et , fixant de ses voeux l'inconstance fatale , 
Phèdre , depuis longtemps , ne craint plus de rivale. 
Enfin, en le cherchant, je suivrai mon devoir, 
Et je fuirai ces lieux que je n'ose plus voir. 

THÉRAMÈNE. 

Hé! depuis quand , Seigneur , craignez- vous la présence 

De ces paisibles lieux si chers à votre enfance , 

Et dont je vous ai Vu préférer le séjour 

Au tumulte pompeux d'Athène et de la cour ? 

Quel péril , ou plutôt quel chagrin vous en chasse ? 

HIPPOIiYTE. 

Cet heureux temps n^est plus. Tout a changé de face 
Depuis que sur ses borda les dieux ont envoyé 
La fille de Minos et de Pasiphaé, 

\ THÉRAHÉNE. 

J'entends. De vos douleurs la cause rûHest connue : 
Phèdre ici vous chagrine , et blesse votre vue. 
Dangereuse marâtre , ^à; peine elle vous vit , 
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Que votre exil d^abord signala son crédit. 
Mais sa haine , sur vous autrefois attachée , 
Ou s'est évanouie, ou s^est bien relâchée. 
Et d'ailleurs , quels périls vous peut faire courir 
Une femtne mourante, et qui cherche à mourjr ? , 
Hièdre , atteinte d^un mal qu'elle s'obstine à taire , 
Lasse enfin d'elle-même et du jour qui l'éclairé, 
Peut-elle contre vous former quelques desseins ? 

HIPPOIiYTE. 

Sa vaine inimitié n'est pas ce que je crains : 
Hippolyte , en partant , fuit une autre ennemie. 
Je fuis , jeFavôûrai , cette jeune Aricie , - • 
Reste d'un sang fatal conjuré contre nous. 

THÉR AMÈNE. 

•Quoi 1 Vous-même , Seigneur , la persécute^- Vdus ? 
Jamais Faimable sœur des cruels Pallantidès " 
Trempa-t-elle aux complots de ses frères perfiddâ ? 
Et devez- vous haïr ses iniiôcents appas? ' ' 

^IPPOLYTË. 

Si je la haïs^ois , je ne la fuiro^ pas. 

Seigneur ,• itféstql permis d'expliquer votre fiiile? : 
Pourriez,- vous n'itre plus ce :superbe Hippolyte, . 
Implacable mnèmi des amoureuses lois , : ; . ^;, 
Et d'un jôwg que Thésée^ a sfubi tant de fois?»; j-r ; 
Vénus , par votre orgueil si longtemps^ i»àpméfi^ . 
Voudroit-^le à la fin justifia Thésée ? - . ., ./ : 
Et , vous mettant au rang du reste des «AartdsY;:: . 
Vou# a-t-dllè forée d'encèiïaer w&awtd$i?(;j ^ 









». f 



>:.«:. >• 



566 PHÈDRE. 

Aimeriez-vous , Seigneur ? 

HIPPOIiYTE* 

42ni, qu'oses-tu dire? 
Toi qui connois mpn icœur depuis que je respire , 
Des sentiments d'un cœur si fier , si dédaigneux ^ 
Peiïx-tu me demander le désaveu Jionteux? 
Cest peu qu'ayeç $Qn kit ujie mère Amazone 
M'ait fait sucer ençqr cet .Qrgueil qui t'étonne : 
Dans un âge plus mûr mpi-même parvenu , 
Je me suis applaudi quand je me suis connu. 
Attaché près de moi par un zèle sincère, 
Tu me contois alors Tbiâloire de mon père* 
Tu sais combien mon a^le , attentive à ta voix , 
S'échauJEFoit au récit de ses nobles exploits j 
Quand tu me dépeîgnois ce héros intrépide 
Consolant les mortels de l'absence d'Alcide, 
Les monstres étouffés , et les brigands punis ^ 
Procruste , Cercyon , et Scirron , et Sinnis , 
Et les os dispersés du gjéant d'Epidaure , 
Et la Crète fumant dû sang du Minotaure: 
Mais quand tu récitois des &its moins glorieux ; 
Sa foi' partout offerlç/et reçue e^ oehi Uei^x ; 
Hélène à] ses parents dans' Spfarte décobée y 
Salamine témoin àm pleurs de P^zibée^j; : . 
Tant d'auti^es dont leâ» faoms lui sont oac&me échappés y 
Trop dréduèes jsspritsiqiie ba flamme a tixM]|ipés ! 
Ariane aux rochers iëoiartalit ses injbâti^e^ ; ' 
Phèdâ^ éiakvée'enfîntsoiis de mmliLemos auspices ; 
Tu sais coînmë , à: regcet' écoutant oé diioojirs y f 
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Je te pres^dôû souvent d'en abnéger h iÇQWWr -î . 
Heureaxsi-jWoispuiwripà.lam^OÛ'^: .> , , 
Cette indigne kioitié d?titie si belle liist<rir^ ! 
Et moi-<métne à mon toiir je me TCfrcoîs. lié !: . 

^ Et les éieax >ti$que&^là «m'^aaroiicoil kuQiâlié4 . 
Bans mes lâ(îhés soupira d'aut^.nt ^pkiB'iïképàa^è ^ 
Qu'un IbAg'âmasd^homiiecrrstieiid Tli]^âr:ex:omable ; 
Qu'a.ucUti^%i)«LÂtres juar tmxdémiéd juÈf^'^tr^^ifSthm^ 

- Ne TiiVrtîï acquis le droi'tde &îllir bomài^llidl! . . 

^ Quand ihême ma fierté pouiTok s^étrei ààiovusmy . 
Aurois-je p<dti^' vuitt<{t(eixr>d^ichobiar Aaritt^ 
Ne^soi3fViénd^it-41 {âtt»:iJL tmi aenS'égai^»^ . j/; : 
De Tobsteicfié^èi^niél €[tti ficnisiaâépaiiéâ'?;..'. ;. 

Mon^ètie Ià^p(roùTe'^eetpar<dnioi8 9évàF)ei» r 
U-d^eî^ d;é 4(miier ilôB iMv^sax à ae6 &àii9i|-t jr , ; 
, î)*un« tige cQùpaWe il ijDTaiiitinn re^et^ , / . 
Il veut avec leur soeur enseiidirribttr:!!)^»^ • . ■■ 
Etqu&, 94i^si]ii''au tombéioirlsoussDiaefà m^i(if|eQ0^ 
Jamais les feux d'hyoftW; ©«^ ^Vikiinent pour elle. 




Et d9.ns up fol ajnour ma j^çpes^e embarquée.,.. 



THÉRAMÉNE. v..r... ' 

'. » 
Ah Seigneur ! si votre Ketttfe 'éét^ine fois marquée , 

Ce cieFSe^'libiJ ¥aiaoris{iiet»aât^<M(iïtisîkiDrmer. 

•^î%é&éë^ëu^'Voô ^\ïSi^û:^smùsaAleA\^ 

Et sa Mmi© ,%ritarit ùôè Janii^ /ijnp ?];., 

Prête à son ennemie une grâce nouvelle. 

Enfin , d'un chaste amour pourquoi vous eflfrayer ? 
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S'il a quelque douceur, n'oses^-rous Fessayer? 
En croirez- vous toujbùis un Ëuroùche iscrupule? 
Craint-Km id-é s'égarer sur les. traces d'Herdule? 
Quels courais Vénus tfa-trelle pas donités ? 
Vous-inéin© où seriez-nrôus , vous qui la.ccd!abattez ^ 
Si toujours Antiope , à ses lois opposée , . , 
D'une pudique ardeur n'iràt ibrûlé. poiv "iÇhésée? 
Mais que sert d'ajSectér^an superbe discours 7 
Avoûez^le, tout chtiuge^ e^tY depuis quelques jours y 
On vous voit. moinârjsou vent , otgueilli^ux et* sauvage^ 
Tantôt fidre/'voler ùnicharsur le rivage j . 
Tantôt y gavant dans l'art par Neptune intenté y 
Rendre ddéile au frein un co^I:sier iia4<A|:M(^, 
Les fidtèts de nos crismoina souvent fiet^njtissent. 
Chargés ê^xiii feu sanretvos yeux s'appesantissent, 
n n'en jEaut 'point doutte : vous aiïn^? y vqi)# brûler ^ 
Vous périsses: d^uh mal cque tous dissimulez)^ 
Ia chàrinàiïte Aïiciea^t-^elle.su voua. plaire ? 

Thêràinene , je pars , îél vais cherchêir VA^ti père* 

Ne verrez-vous point Phèdre avant que de ^^lscUt , " 
Seigneur? ' ' ' 

/.:,::: fGest^m<M3tî^e«w?i»,^; tu p W¥( Jfpn i^vertiT t 
Toyons^la ^ i puisque mmsl mpn devp^r qv^ jV)Ordoo3|e. 
Msds que^ mkar£au^«ftlJteui?jtrQubl«ilGt,^¥^ 
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SCÈNE II. 
HIPPOLYTE , ŒNONE , THÉRAMÉNE. 

(BNONE. 

HÈLAS ! Seigneur , quel trouble au mien peut être égal f 
La reine touche presque à son terme fatal. 
En vain à Fobserver jour et nuit je m'attache , 
Elle meurt dans mes bras d'un mal qu'elle me cache. 
Un, désordre éternel règne dans son esprit : 
Son chagrin inquiet Farrache de son lit : 
Elle veut voir le jour j et sa douleur profonde 
M'ordonne toutefois d'écarter tout le monde. • . . 
Elle vient. 

HlJPPOIiYTE. 

Il suffit ; je la laisse en ces lieux, , 

Et ne lui montre point un visage odieux. 

SCÈNE III. 

PHEDRE, ŒNONE. 

PHÈDRE.. 

N'allons point plus avant. Demeurons , chère CEnone, 
Je ne me soutiens plus ; ma force m'abandonne. 
Mes yeux sont éblouis du jour que je revoi , ' 
Et mes genoux tremblaiits se dérobent sôus moi» 

Hélas! (Elle s'assied.) - 

Dieux tout-puissants, que nos pleurs voti$ âpiusent ! 
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PHÈDRE. 

Que ces vains ornements , que ces voiles me pèsent ! 
Quelle importune main , en formant tous ces nœuds , 
A pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux? 
Tout m'afflige et me nuit , et conspire à me nuire. 



ŒNOKE. 

I 



Comme on voit tous ses vœux Fun l'autre se détruire ! 
Vous-même , condamnant vos injustes desseins , 
Tantôt à vous parer vous excitiez nos mains ; 
Vous-même , rappelant votre force première , 
Vous vouliez vous montrer et revoir la lumière. 
Vous la voyez , Madame ; et prête à vous cacher , 
Vous haïssez le jour que vous veniez chercher ! 

FHÉDRË. 

Noble et brillant auteur d'une triste famille , 
Toi dont ma mère osoit se vanter d'être fille ^ 
Qui peut-être rougis du trouble où tu me vois , 
Soleil , je te viens voir pour la dernière fois ! 

« 

OENONE. 

Quoi ! vous ne perdrez point cette cruelle envie? 
Vous verrai-je toujours , renonçant à la vie , 
Faire de votre mort les funestes apprêts ? 

PHÈDRE. 

Dieux, que ne suis-je assise à l'ombre des forêts ! 
Quand pourrai-je , au travers d'une noble poussière. 
Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrière ? 

ŒNONE. 

Quoi ! Madame ? 
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PHÈDRE* 

Insensée , où suîs-je ? et qu*ai-je dit ? 
Où laissé-je égarer mes vœux et mon esprit? 
Je Tai perdu : les dieux m'en ont ravi l'usage. 
Œnone , la rougeur me couvre le visage : 
Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs , 
Et mes yeux malgré moi se remplissent de pleurs. 

Ah ! s'il vous faut rougir , rougissez d'un silence 
Qui de vos maux encore aigrit la violence» 
Rebelle à tous nos soins , sourde à tous nos discours 
Voulez-vous , sans pitié , laisser finir vos jours? 
Quelle fureur les borne au milieu de leur course ? 
Quel charme ou quel poison en a tari la source ? 
Les ombres par trois fois ont obscurci les cieux, 
Depuis que le sommeil n'est entré dans vos yeux ; 
Et le jour a trois fois chassé la nuit obscure, 
Depuis que .votre corps languit sans nourriture. 
A quel affreux dessein vous laissez-vous tenter ? 
De quel droit siu: vous-même osez-vous attenter ? 
Vous offensez les dieux auteurs de votre vie j 
. Vous trahissez l'époux à qui la foi vous lie ; 
Vous trahissez enfin vos enfants malheureux y 
Que vous précipitez sous un joug rigoureux. 
Songez qu'un même jour leur ravira leur mèï'e, 
Et rendra l'espérance au fils de l'étrangère , 
A ce fier ennemi de vous , de votre sang , 
Ce fils qu'une Amazone a porté dans son flanc. 
Cet Hippolyte^ . . 
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i 

m 

PHÈDRE. 

i Ah dieux! 

j 

j ŒNOXE. 

, Ce reproche vous touche ? 

i PHÈDRE. 

Malheureuse ! quel nom est sorti de ta bouche ! 

(BNONE. 

Hé hien , votre colère éclate avec raison ; 
- • J^aime à vous voir frémir à ce funeste nom. 

Vivez donc : que l'amour , le devoir vous excite. 

Vivez ; ne souAStcz pas que le fils d'une Scythe , 
. Accablant vos enfants d'un empire odieux , 

Commande au plus beau sang de la Grèce et des dieux. 

Mais ne différez point , chaque moment v0us tue. 

Réparez promptèment votre fi>rce abattue , 

Tandis que , de vos jours prêts à se consumer , 

Le flambeau dure encore et peut se rallumer. 

, PHÈDRE. 

J'en ai trop prolongé la coupable durée. 

ŒKONE. 

Quoi ! de quelques remords êtes- vous déchirée ? 
Quel crime a pu produire un trouble si pressant ? 
Vos mains n'ont point trempé dans le sang innocent. 

PHÈDRE. 

Grâces au ciel, mes mains ne sont point criminelles. 
Plut aux dieux que mon cœurfût innocent comme elles! 

ŒNOKE. 

Et quel affreux projet avez-vous en&nté , 

Dont votre cœur encor doive être épouvanté ? , 
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PHÈDRE.' 

Je t'en ai dit assez : épargne-moi le reste. 

Je meurs pour ne point faire un aveu si funeste. 

ŒCKOKE. 

Mourez donc , et gardez un silence inhumain. 
Mais, po\ir fermer vos yeux, cherchez une autre main. 
Quoiqu'il vous reste à peine une foible lumière , 
Mon ame chez les morts descendra la première ; 
Mille chemins ouverts y conduisent toujours , 
Et ma juste douleur choisira les plus courts. 
Cruelle ! quand ma foi vous a-t-elle déçue ? . 
Songez- vous qu'en naissant mes bras vous ont reçue ? 
Mon pays, m'es enfants , pour vous j'ai tout quitté : 
Réserviez-vous ce prix à ma fidélité ? 

PHÈDRE. 

Quel fruit espères-tu de tant de violence? 
Tu frémiras d'horreur si je romps le silence. 

(BNONE. 

Et que me direz-vous qui ne cède , grands dieux ! 
A l'horreur de vous voir expirer à mes yeux? 

PHÈDRE. 

Quand tu sauras mon crime et le sort qui m'accable , 
Je n'en mourrai pas moins , j'en mourrai plus coupable. 

. (BNOKE. 

Madanïe , au nom des pleurs que pour vous j'ai versés , 
Par vos foibles genoux que je tiens embrassés, 
Délivrez mon esprit de ce funeste doute. . 

PHÈDRE. 

Tu le veux. Lève-toi. 
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<BKONE. 

Parlez ; je vous écoute. 
Ciel ! que lui vais-je dire , et par où commencer ? 

(BKOKE. 

Par de vaines frayeurs cessez de m'offenser. 

PHÈDBE. 

O haine de Vénus ! ô fatale colère ! 

Dans quels égarements l'amour jeta ma mère ! 

ŒCNOKE. 

Oublions-les , Madame ; et qu^à tout l'avenir 
Un silence étemel cache ce souvenir. 

PHÈDRE. 

Ariane ma sœur , de quel amour blessée 

Vous mourûtes aux bords où vous fûtes laissée ! 

(BNONE. 

Que faites-vous , Madame ? et quel mortel ennui 
Contre tout votre sang vous anime aujourd'hui ? 

PHÈDRE. 

Puisque Vénus le veut, de ce sang^^^l^rable 
Je péris la dernière y et la plus misérable. 

(B^ONE. 

Aimez-vous ? 

PHÈDRE. 

De rameur j'ai toutes les fureurs. 

(BNONE. 

Pour qui ? 

PHÈDRE. 

Tu vas ouïr le comble des horreurs. 
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JTairne.... A ce nom fatal je tremble , je frissonne. 
J'aime.. •• 

Qui? 

PHÉDBE. 

Tu connois ce fils de FAmazone , 
Ce prince si longtemps par moi-même opprimé ? 

(BNONE. 

Hippolyte ? Grands dieux ! 

PHEDRE. 

C'est toi qui Vas nommé. 

ŒCNONE. 

Juste ciel ! tout mon sang dans mes veines se glace. 
O désespoir ! ô crime ! ô déplorable race ! 
Voyage infortuné ! Rivage malheureux , 
Falloit-il approcher de tes bords dangereux? 

FHÉDB.E. 

Mon mal vient de plus loin. A peine au fils d'Egée 
Sous les lois de l'hymen je m'étois engagée , 
Mon repos , mon honneur sembloit être afiermi. 
Athènes me montra mon superbe ennemi : 
Je le vis , je rougis , je pâlis à sa vue : 
Un trouble s'éleva dans mon ame éperdue ; 
Mes yeux ne voyoient plus , je ne pouvois parler ; 
Je sentis tout mon corps et transir , et brûler. 
Je reconnus Vénus et ses feux redoutables , 
D'un sang qu'elle poursuit tourments inévitables. 
Par des vœux assidus je crus les détourner j 
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Je lui bâtis un temple , et pris soin de romer. 

De victimes moi-même à toute heure entourée^ 

Je cherchois dans leur flanc.ma raison égarée. 

D'un incurable amour remèdes impuissants ! 

En vain sur les autels ma main brûloit Fencens : 

Quand ma bouche imploroit le nom de la déesse , 

J'adorois Hippoljrte ; et, le voyant sans cesse , 

Même au pied des autels que je faisois fumer, 

J'oflFrois tout à ce dieu que je n'osois nommer. 

Je Févitois partout : ô comble de misère ! 

Mes yeux le retrouvoient datis les traits de son père. 

Contre moi-même enfin j'osai me révolter : 

J'excitai mon courage à le persécuter. 

Pour bannir l'ennemi dont j'étois idolâtre y 

J'affectai les chagrins d'une injuste marâtre : 

Je pressai son exil , et mes cris éternels 

L'arrachèrent du sein et des bras paternels. 

Je respirois, Œnone; et, depuis son absence, 

Mes jours moins agités couloient dans l'innocence^ 

Soumise à mon époux , et cachant mes ennuis^ 

De son fatal hymen je cultivois les fruits. 

Vaines précautions ! cruelle destinée ! 

Par mon époux lui-même à Trézène amenée^ 

J'ai revu l'ennemi que j'avois éloigné : 

Ma blessure trop vive aussitôt a saigné. 

Ce n'est plus une ardeur dans mes Veines cachée j 

C'est Vénus toute entière à sa proie attachée. 

J'ai conçu pour mon crime une juste terreur : 

J'ai pris la vie en haine , et ma flamme en horreur. 

Je voulois en mourant prendre soin de ma gloire , 
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Et dérober au jour une flamme si noire. 
Je n'ai pu soutenir tes larmes , tes combats : 
Je f ai tout avoué , je ne m'en repens pas , 
Pourvu que , de ma mort respectant les approches , 
Tu ne m'affliges plus par d'injustes reproches , 
Et que tes vains secours cessent de rappeler 
Un reste de chaleur tout prêt à s'exhaler. 

SCÈNE IV. 

PHÈDRE, ŒNONE, PANOPE. 

PANOPE. 

Je voudrois vous cacher une triste nouvelle , 
Madame; mais il faut que je vous la révèle. 
La mort vous a ravi votre invincible époux , 
Et ce malheur n'est plus ignoré que de vous. 

(BKOKE. 

Panope , que dis-tu ? 

PANOPE. 

Que la reine abusée 
, En vain demande au ciel le retour de Thésée ; 
Et que , par des vaisseaux arrivés dans le port, 
Hippolyte son fils vient d'apprendre sa mort. 

PHÈDRE. 

Ciel! 

PANOPE. 

Pour le choix d'un maître Athènes se partage. 
Au prince votre fils l'un donne son suffrage, 
Madame j et de l'état l'autre oubliant les Idis , 
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Au fils de Fétrangère ose donner sa voix. 

On dit même qu'au trône une brigue insolente 

Veut placer Aricie et le sang de Pallante. 

J'ai cru de ce péril vous devoir avertir. 

Déjà même Hippolyte est tout prêt à partir ; 

Et l'on craint , s'il paroît dans ce nouvel orage, 

Qu'il n'entraîne après lui tout un peuple volage. 

ŒCKONE. 

Panope , c'est assez. La reine qui t'entend 
Ne négligera pqint cet avis important. 

SCÈNE V. 

PHÈDRE, ŒNONE. 

ŒCKONE. 

Madame, je cessois de vous presser de vivre; 

Déjà même au tombeau je songeois à vous suivre ; 

Pour vous en détourner je n'avois plus de voix. 

Mais ce nouveau malheur vous prescrit d'autres lois : 

Votre fortune change et prend une autre face. 

Le roi n^est plus , Madame ; il faut prendre sa place. 

Sa mort vous laisse un fils à qui vous vous devez , 

Esclave s'il vous perd , et roi si vous vivez. 

Sur qui , dans son malheur , voulez-vous qu'il s'appuie? 

Ses larmes n'auront plus de main qui les essuie , 

Et ses cris innocents , portés jusques aux dieux , 

Iront contre sa mère irriter ses aïeux. 

Vivez ; vous n'avez plus de reproche à vous faire. 

Votre flamme devient une flamme ordinaire. 
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Thésée en expirant vient de rompre les nœuds 
Qui faisoient tout le crime et l'horreur de vos feux. 
Hippolytc pour vous devient moins redoutable , 
Et vous pouvez le voir sans vous rendre coupable. 
Peut-être , convaincu de votre aversion , 
Il va donner un chef à la sédition : 
Détrompez son erreur , fléchissez son courage. 
Roi de ces bords heureux , Trézène est son partage ; 
Mais il sait que les lois donnent à votre fils 
Les superbes remparts que Minerve a bâtis. 
Vous avez l'un et Tautre une juste ennemie : 
Unissez-vous tous deux pour combattre Aricie. 

PHÈDRE. 

Hé bien , à tes conseils je me laisse entraîner. 
Vivons, si vers la vie on peut me ramener, 
Et si Famour d'un fils , en ce moment funeste , 
De mes foibles esprits peut ranimer le reste. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE PREMIÈRE, 
ARICIÏ, ISMÉNE. 

ABICIE. 

JriiPPOLYTÈ demande à me voir en ce lieu? 
Hippolyte me cherche et veut me dire adieu? 
Ismène , dis-tu vrai ? n'es- tu point abusée? 

ISMÉNE. 

C'est le premier effet de la mort de Thésée» 
Préparez-vous , Madame , à voir de tous côtés 
Voler vers vous les cœurs par Thésée écartés. 
Aricie , à la fin , de son sort est maîtresse , 
Et bientôt à ses pieds verra toute la Grèce. 

/ ARlClE. 

Ce n'est donc point ^ Ismène , un bruit mal affermi ? 
3e cesse d'être esclave, et n'ai plus d'ennemi? 

ISMÉNE. 

Non , Madame, les dieux ne vous sont plus contraires, 
Et Thésée a rejoint les mânes de vos frères. 

ARICIE. 

Dit-on quelle aventure a terminé ses jours? 

ISMÉNE. 

On sème de sa mort d'incroyables discours. 
On dit que , ravisseur d'une amante nouvelle ^ 
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Les flots ont englouti cet époux infidelle. 

On dit même , et ce bruit est partout répandu, 

Qu^avèc Pirithoiis aux enfers descendu, 

11 a vu le Cocyte et les rivages sombres, 

Et s^est montré vivant aux infernales ombres j 

Mais qu'il n'a pu sortir de ce triste séjour , 

Et repasser les bords qu'on passe sans retour. 

ARICI£. 

Croirai-je qu^un mortel , avant sa dernière heure,' 
Peut pénétrer des morts la profonde demeure? 
Quel charme Tattiroit sur ces bords redoutés? 

ISMÉNE. 

Thésée est mort , Madame , et vous seule en doutez. 
Athènes en gémit, Trézène en est instruite, 
Et déjà pour son roi reconnoît Hippolyte, 
Phèdre, dans ce palais tremblante pour son fils, 
De ses amis troublés demande les avis. 

ARICIÎE. 

Et tu crois que ,.pour moi plus humain que son père, 
Hippolyte rendra ma chaîne plus légère ? 
Qu'il plaindra mes malheurs ? 

ISMÉNE. 

Madame, je le croi. 

ARICIE. 

L'insensible Hippolyte est-il connu de toi ? 

Sur quel firivole espoir penses-tu qu'il me plaigne , 

Et respecte en moi seule un sexe qu'il dédaigne? 

Tu . vois depuis quel temps il évite nos pas , 

Et cherche tousi les lieu?; où nous ne sommes pas. 
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ISMÉNE. 

Je sais de ses froideurs tout ce que Ton récite : 
Mais j'ai vu près de vous ce superbe Hippolytej 
Et mêiue , en le voyant , le bruit de sa fierté 
A redoublé pour lui ma curiosité. 
Sa présence à ce bruit n'a point paru répondre : 
Dès vos premiers regards je Fai vu se confondre. 
Ses yeux, qui vainement vouloient vous éviter, 
!béjà pleins de langueur ne pouvoient vous quitter. 
Le nom d'amant peut-être offense son courage j 
Mais il en a les yeux , s'il n'en a le langage. 

ABICIE. 

Que mon cœur , chère Ismène , écoute avidement 
Un discours qui peut-être a peu de fondement \ 
O toi qui me connois , te sembloit-il croyable 
Que le triste jouet d'un sort impitoyable , 
Un cœur toujours nourri d'amertume et de pleurs , 
Dût connoître l'amour et ses folles douleurs? 
Reste du sang d'un roi noble fils de la Terre, 
Je suis seule échappée aux fureurs dé la guerre : 
J'ai perdu , dans la fleur de leur jeune saison, 
Six frères ; quel espoir d'une illustre maison ! 
Le fer moissonna tout, et la terre humectée 
But à regret le sang des neveux d'Erechthée. 
Tu sais depuis leur mort quelle sévère loi 
Défend à tous les Grecs de soupirer pour moi : 
On craint que de la sœur les flammes téméraires 
Ne raniment un jour la cendre de ses frères. 
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Mais tii sais bien aussi de quel ceil dédaigneux 
Je regardois ce soin d'un vainqueur soupçonneux. 
Xu sais que de tout temps , à l'amour opposée , 
Je rendois souvent grâce à l'injuste Thésée, 
l>ont l'heureuse rigueur secondoit mes mépris. 
Mes yeux alors , mes yeux n'a voient pas vu son fils. 
Non que , par les yeux seuls lâchement enchantée, 
J'aime en lui sa beauté , sa grâce tant vantée , 
Présents dont la nature a voulu l'honorer, 
Qu'il méprise lui-même et qu'il semble ignorer. 
J'aime , je prise en lui de plus nobles richesses ; 
Les vertus de son père , et non point les foibl esses. 
J'aime, je l'avoûrai , cet orgueil généreux 
Qui jamais n'a fléchi sous le joug amoureux. 
Phèdre enfin s'honoroit des spupirs de Thésée : 
Pour moi ^ je suis plus fière , et fuis la gloire aisée 
D'arracher un hommage à mille autres ofiert , 
Et d'entrer dans un cœur de toutes parts ouvert* 
Mais de faire fléchir un courage inflexible , 
De porter la douleur dans une ame insensible, 
D'enchaîner un captif de ses fers étonné. 
Contre .un joug qui lui plaît vainement mutiné j 
C'est là ce que je veux, c'est là ce qui m'irrite. 
Hercule à désarmer coûtait moins qu'Hippolyte j 
Et vaincu plus souvent, et plus tôt surmonté , 
Préparoit moins de gloire aux yeux qui l'ont domté. 
Mais , chère Ismène, hélas ! quelle est mon imprudence ! 
On ne m'opposera que trop de résistance. 
Tu m'entendras peut-être , humble dans mon ennui , 
Gémir du jnême orgueil que j'admire aujourd'hui. 
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Hippolyte aimeroit ! Par quel bonheur ektrême 
Aurois-je pu fléchir. ». . 

ISMÉKË. 

Vous Tentendrez lui-même : 
D vient à vous. 

SCÈNE IL 

HIPPOLYTE, ARICIE, ISMÉNE. 

HIPPOIiYTEé 

Madame, avant que de partir, 
l'ai cru de votre sort vous devoir avertir. 
Mon père ne vit plus. Ma juste défiance 
Présageoit les raisons de sa trop longue absenoe« 
La mort seule , bornant ses travaux éclatants , 
Poiivoit à Funivers le cacher si longtemps. 
Les dieux livrent enfin à la parque homicide 
L^am^ , le compagnon , le successeur d^AIcide. 
Je crois que votre haine , épargnant ses vertus , 
Ecoute sans regret ces noms qui lui sont dus. 
Un espoir adoucit ma tristesse mortelle ; 
Je puis vous afiranchir d'une austère tuteUe. 
Je révoque des lois dont j'ai plaint la rigueur : 
Tous pouvez disposer de vous , de votre: cœur : 
Et, dans cette Trézène aujourd'hui mon partage , 
De mon aiçul Pitthée autrefois l'héritage , 
Qui m'a sans balancer reconnu pour son roi , 
Je vous laisse aussi libre , et plus libre que moi. 
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"Modères^ deâ bontés dont Fearbès tn'embamidse* 
D'un soin si généreux honorer ma disgrâce , . 
Seigneur , c'est aie ranger , plus que vous ne penses , 
Sous ces austères lois dont vous me dispensez. 

, ; HIPPOXiYTE. 

Du choix d'un successeur Athènes incertaine 
Parle de tous, me nomme ^. et le fils de la reine. 

ARICIB. . :' 

, . . . « 

De moi , Seigneur? 

HiPPort-TE. 

Je sais^ sans vouloir me flatter , 
QuVne superte loi semble me rejetef z , 

La Grèce me reproche une nière étrangère. . 
Mais si pour concurrent je n'avois que mon £rère^ 
Madame ,. j'ai sur lui dé véritables droits 
Que je saurôis sauver du caprice des lois. 
Un frein plus légitime arrête mon audace : 
Je vous cède y pu plutôt je vous rends une place, 
Un sceptre que jadis vos mèux oint reçu 
De ce fameux mortel que la terre a conçu. 
L'adoption le mit entre les mains d'Egée. 
Athènes , par mon père aécrue et protégée , 
Reconnut avec joie un roi si généreux y^ • ' 
Et laissa dans l'oubli vos frères mialheureux. 
Athènes .dons ses murs maintenant vous rappelle. 
Assez elle a gémi d'une l^isigue querelle ; . . ^ : 
Assez dans ses silloi^s votre sang engloi:^ti 
'A fait fiuner le chaimp doAt il ^it sort}.. 
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Trézène m'obéit. Les campagnes de Crète 
OfifrtJnt au £13 de Phèdre: une riclip;i:éti*aite. 
L'Attique est votre bien^ Je;pars , et vaia pour yoi^ 
JBbânmcitaua lea vqeuit parties entre^nous^ 

De tout ce que j^enteiids "étonnée et confuse , 

Je crsâns presque ,' je 'trains qu'uit songé inei mfabuse. 

Veillé^'fe? Puis-jé drcdrç xoi s^nbiab^e dessein ? 

Quel dieu , Seigneur , quel dieu Fa mis dans votre sein? 

Qu^à bon droit votre gloire en tou3 Jieï|i;?i est semée , 

Et que la vérité passe la renommée ! 

Voua-rmême en ma faveur vous voulez vous trahir ! 

N^ëtdît^ pas asaez^ dé n^ pae poiijt haïr , 

Et d'avoir si longtemps pu défendre votre ame - 

De , cette iiaimitié!... ' * . 

HIP.POIiYTE. 

. : Moi you3 haïr .Madame ! 
Avec quelq;ue§ couMur» qu'on ait p^mt ipa. fierté , 
Croit-hon que dans 3ei?, :^apcs un monstre m'ait porté ? 
Quelles sai^yages mœjira^ quelle hajliie ei^durcie ; 
Pourroitn, fip yçus yoyaa^jjj ,n'étre point adoucie? , 
Ai-je pu Insister iiu .çljîyc^b décevant., ... , 
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t / ' • ^ J^^d^s ^Agagéëtrorpiavani : 



Je vois que la ïuiiSQii' 13^^ à la violencç.- ' :: - . . < 
Puisque f àî cojriim<ôfiééydèci?ompré le silemeb , 
Madaipe , il ^fâut poursUi^tt^ j ^ fàtifr Viras^ixifonaér 
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P*nn seîcret qUe mon eœur ne peut plua renfermer. 

Vous yoye» derant vous un prince déplorable , 
D'un téméraire orgueil exemple mémorable. 
Moi qui, contre Tamour fièrement révolté, 
Aux fers de ses capti& ai longtemps insulté ; 
Qui , des foibles mortels déplorant les naufrages^ 
Pensois toujours du bord contempler les orages j 
Asservi maintenant sous la commune loi , 
Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi? 
Un moment a vaincu mon audace imprudente : 
Cette ame si superbe est enfin dépendante. 
Depuis près de six mois, honteux, désespéré, 
Portant partout le trait dont je suis déchiré, 
Contre vous , contre moi vainement je m'éprouve : 
Présente je vous fuis, absente je vous trouve j 
Dans le fond des forêts votre image me suit ; 
La lumière du jour, les ombres de la nuit. 
Tout retrace à mes yeux le charme que j'évite; 
Tout vous livre à l'envi le rebelle Hippol3rte. 
Moi-même , pour tout fruit de mes soins superflus , 
Maintenant je me cherche , et ne me trouve pins. 
Mon arc , mes javelots, mon char, tout m'importune : 
Je ne me souviens plus des leçons de Neptune j 
Mes seuls* gémissements font retentir les bois , 
Et mes coursiers oisifs ont oublié ma voix. 

Peut-être le récit d'un amour si sauvage 
Vous fait en m'écoutant rougir de votre ouvrage. 
D'un cœur qui a'offire à vous, quel &rouche entretien ! 
Quel étrange, captif pour im si beau lien ! 
Mai& YaEËcsixiAs k vos yeux en dloit être pluâ chère. 



388 PHÈDRE. 

Songez que )e vous parle une langue étrangère,^ 
Et ne rejetez pas des vœux mal exprimés , 
Qu'Hippolyte sans vous n'auroit jamais formés. 

SCÈNE III. 

t 

HIPPOLYTE, ARICÏE, THÉRAMÉNE, 

ISMÉNE. 

C 

• - 

THÉRAMÉNE. 

Seigneur, la reine vient , et je Fai devancée : 
Elle vous cherche. 

HIPPOLYTE. 

Moi? 

» 

THÉRAMÉNE. 

Pignore sa pensée^ 
Mais on vous est venu demander de sa part : 
Phèdre veut vous parlei' avant votre départ. 

HIPp'oiiTTE. 

Phèdre ! .que lui dirai-je? et que péul-elle attendre.... 

ARICIE. 

r 

Seigneur , vous ne pouvez refuser de l'entendre. 
Quoique trop convaincu de son inimitié y 
.Vous devez à ses pleurs quelque ombre de pitié. 

HIPPOIiYTB. 

Cependant vous sortez. Et je pars', et j'ignore 
Si je n'offense point les charmes que j'adore ; ' 
J'ignore si ce cceûr que je laisse en J^*d9 mains. #. r 
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AlilCIE. 

Partez , prince , et suivez vos généreux desseins : 
Rendez de mon pouvoir Athènes tributaire : 
J/accepte tous les dons que vous me voulez faire. . 
Mais cet empire enfin , si grand , si glorieux, 
M^est pas de vos présents le plus cher à mes yeux. 

SCÈNE IV. 

HIPPOLYTE, THÉRAMÉNE. 

HIPPOIiYTE. 

Ami, tout est-il prêt? Mais- la reine s'avance. 
Va, que poj;ir le départ tout s'arme en diligence. 
Fais donner le signal , cours , ordonne , qt reyien 
Me délivrer bientôt d'uil fâchei;ix entretien. 

SCÈNE V. 

PHÈDRE, HIPPOLYTE, ŒNONE. 

FH£1)K£ . à Œnone; Âàiit le fond da théâtre- 

Le voici.' Vers moii cœur tout mon sang se retire. 
J'oublie,. en \é voyant , ce que je viens lui dire. 

(BN^ONIB. 

Souvenez-nous d'un fils qui n'espère qu'en vous. 

^ PHÈDBE. 

On dit qu'uni prompt départ vous éloigne, de nous , 
Seigneur; A; yos.douleurs je viens joindre mes larmes. 
' Je 'VOUS viens , pour un fils , expliquer mes alarmes. 
. ,Jï£oa£ls n^à plus de père, et le jour li'estpas loin 
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Qui de ma mort encojr doit le rendre témoin.' 

Déjà mille ennemis attaquent 3on exifance*: 

Tous seul pouvez contre eas embra^ex Ha dé&nse. 

Mais un» secret remords agite mes.esprits : 

Je crains d -avoir fermé votrç oreille à 3es cris; 

Je tremble que sur lui votre juste colère 

Ne poursuive bientôt une odieuse mère, 

hippoxytb/ 

Madame» ie n'ai point des sentimens. si bas. 

PHÈDRE. 

Quand vous me haïriez je ne m'en plaindrois pas. 

Seigneur. Vous m'avez vue attachée à vous nuire : 

Dans le fond de mon cœur vous ne pouviez pas lire. 

A votre inimitié j*ai pris soin de m'offrir : 

Aux bords que j'habitois je n'ai pu vous souffrir : 

En public, en secret, contre vous déclarée, 

J'ai voulu par des taers en être séparée; 

J'ai même. défendu.,, .par une expresse loi, 

Qu'on osât prononcer vôtre nom devant moî# 

Si pourtant à l'offense on mesure la pe^; 

Si la haine peut seule attirer votre haine , 

Jamais femme ne fut plus digne de pitié. 

Et moins digne , Seigneur , de votre inimitié. 

HÏPPOIiYTil, 

Des droits de ses enfants une mère jalouse 
Pardonne rarement aux fils d'une autre époute; 
Madame, je le sais. Les soupçons ino^oftuns 
Sont d'un second hymen les fruits les pluacommutts. 
Toute autre aûroit pour, moi pris les mêmes ombrages^ 
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Et y en aurais *- peiit-retre jessu^ré. plus id'onfra§e$ ^ : • 

PHÉDBB. 

Ah Seigneur î que le ciel, j-ose ici Fattester ^ • 
" ' ï)é fcette loi comnatme a voulu m'exceptèr!^ T *"* ^ 
Qu'un soin bien différent ïhe trouble et toe dé¥oïfe ! 

hippolvtjs: . ' - - -^ 

Madanîe , il r|^,es,t pas. temps de voiis troubler éincôrc : 
]Peut-êtr€^ YPtre iépoiix voit encore le jour : ]' ,[ 
^ïié'ciél peut à nos pleurs accbrcler son retour. " 

Neptune le protège , et ce dieu tiitélaîrè 

Ne sera paà en yâiti îinplbré par inon pèrçi * V ^^ ! 

On ne voit point deux fç&sje livagie des morts.^, ; /: 
Seigneu^v Ptusqûe Thésé.^9^'!vii;l/s^«Qmbrf)^ boi;d$ , 
En vain» voue «i^îéréjBî q^'uliidieu' VPUs le^iyenveic ; 
Et FàvHre Achéxonhe lich»pi^kii. » propi^^n : ; 7 f 
Que dÎB^^?!} n^est^pointJiiKSiâHtpaiïqu'iïxe^pi^e^A^^^ : 
Toujours dbtaiitmés ^oettxjétt^fois voir lopmépàix : 
Je le .voky' )è kii parle , ' et inbn •ooofjtu: ... » . ie^m'i^î^e , 
SdLgneuX' 2 *abt IbUe dtdei^siDalgré'moi ae déelaxe; 

I « - - - 
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ibuiours de son amour votre ame est lembràseé^, 

PHÈDRE. 

Oui , prince ^ je languis , Je brûle pour Thésée : 
y-2eiFàsÊme9iioiicpbint telîqu^Foptvti lèsfetfevs^'l 
V .î^olage ddaraleiit Âfi îniHiaàû|)JHte<iLversk, - ' . ■,': 



392 PHÈDRE. 

Qui va du dieu des morts déshonorer la couche^ . 
Mais fidèle, mais fier y et mêipfie un peu Ëirouche^ 
Charmant, jeune, traînant tous les cœurs après soi ^ 
Tel qu'on dépeint nos dieux , ou tel que je vous voi. 
Il av^it . votre port , vos yeux , votre langage , 
Cette noble pudeur coloroit son visage 
Loi^que^de notre Crète il traversa les flots ^ 
Digne sujet des voeux des filles dé Miiios. 
Que Élisiez- vous alors? pourquoi, sans ïlippolyte. 

Des héros de la Grèce assembla-tril Félite? 

^^ • • •'.>•., , , 

Pourquoi trop jeune encqr, ne putès-Vôus alors ; 
Entrer dans le vaisseau ^ui le niît' sur nos bords ? 
Par vous auroit péri' le monStre de la Crète, 
Mal^é * tdus leâ détours'^e sa vasfe retraite : ; 
PôUr en" développer l'embarras incertain , 
Ma fkiéâi' du fil fiitâl^dût'arn^ vojb^ 
Mais non, daiïs cééf^iàje l'auxods devancée ^ : 
Ifsùnmt m'en eàt d'àboird inspité la pei»îée : 
Oest^ttKJi, prince^ c^iéstmoi dont If utile secoiirs* * 
Vous ^ùt du- labyrinthe toseign^ Ica détours. ' .1 
Que dé^^soiris m^eàJÉ coûté cette tété jchariuante l \ r: 
Un fil n'eût point .ap&e^ rassuré votre amante : 
Compagne du péril qiv'À .vous faJloi| chercher , , 
Moi-même devant voiis j'aurois vjûuIu marcher;! 
Et Phèdre, au labyrinthe avec vous descendue^,, 
06 seroit avec vous retrouvée ou perdue* 



, HIPPOI-YTB. 



II» **• ,». 1? 



DietKK I qu^€st-€é que >^enténds ? S^ame y oublies -vous 
Que Thésée est mon pèDé, et qu'il e6t vôtre épous ? 
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PHÂDRE. 

Et sur quoi jugez-vous que j^en perdis la mémoire, 
Prince ? . . . . Aurois-je perdu tout le soin de ma gloire ? 

HIPPOIiYTB. 

Madame , pardonnez. raYoùe , en rougissant , 
Que j'accusois à tort un discours innocent. . 
Ma honte ne peut plus soutenir votre vue, . 
Et je vais.... . , 

FHIÈDKE. 

Ah cruel ! tu m'as trop entendue! 
Je fen ai dit assez pour te tirer d'erreur : 
Hé bien ! connois donc Phèdre et toute sa ûnreur. 
Paime. Ne pense pas qu'au moment que je f aime, 
Innocente à mes yeux ^ je m'approuve moi-^-misme , . 
Ni que du folamour qui trouble ma réiii>on > . 
Ma lâche complaisance ait nourri le poison. ' 
Objet infortuné des vengeàùcès'célestas; • j :. • 
Je m'abhorre ëticor plus que tu nemè détestes. 
Les dieux m'en sont témoins, ces dieux qui dans mon flanc 
Ont allumé lé feu fatal à tout mon iang j ' . ; . • 
CSes dieux qui se sont fait une gloire cruelle i ; . ; . 
De séduire le cœur d'une foible mortelle. 
Toi-même eA ton esprit rappelle le pa^aé : 
C'est peu de' tWoir fui , erhel , je t'ai. cb^9é ; ; ; . 
J'ai voulu té" Croître odieuse^ ihhiunaîn.e ^ v. . . 
Pour mieux te résister , j'ai recherché ta haine. 
De quoi m'ont profité mes inutiles soins? 
Tu me haïssois plus , je ne faimois pas moins : 
Tes malheurs te prétoieat encor de nouveaux charmes. 



4 ^ »' 



594 PHÈDRE. 

J'ai langui, j'ai séché dans les feux, dans les larmos : 

Il suffît de tes yeux pour t'en persuader , 

Si tes yeux un momient pouvoient me regarder.' 

Que dis-je? Cet aveu que je te viens de* faire , ' 

Cet aveu si honteux-, le crois-tu volontaire? 

Treinblante pour lui fils que je i^'^^pis» trahir ;, 

Je te venois prier de ne le point haïr,. , . , . 

Foibles projetai d'un cœiir trop plein de, ce. qu'il aime ! 

Hélas ! je ne t'ai pu parler que de toi7meine. 

Venge-toi, punis-moi d'un odieux amour : 

Digne fils du héros qui t'a donné le jour, 

Délivre l'upivers d'u?i monstre qui t'jlirrite. 

La veuve^de Thésée ose aimer Hippolyte,! 

Crois-moi, jce monstre affreux ne doit point t'échapper. 

Yoilàrmcm cœur ; c'est là que ta main doit frapper : 

Impatient déjà d'expier'SÔ^ offense , 

Au-devftilt de.ton b:ç'iis jqle sens qui sWancc^. . 

Frappe. Ou si tu le crois indigne de tes coups , 

Si ta^ haiu^ m^nv^e axs), si^ppliçe si doux ,- 

Ou si d'un |Sang tRQp y']^,% main serpit îxem j)ée , . 

Au défitut de tan ,brais ^ .prête^moi ton épée j 

Donne;. • '..:,. 

■ O^efaites-'voasr^ Madame? Xust^ dieux ^i 
Mais mt mknU' Evi1;ete des témoi):]LS:ndiçux. 
Venez , rentrez j f uyeu luile honte loertaw^* : 
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t r « ■ 



SCENE yi. 

HIPPOLYTE, THÉRAMÉNE. 

EsT-CRPbèdre qui fuit, ôû plutôt quW^tttttdtie? 
Pourquoi, Seigneur, pdut'^ùoi ces marqùesdë douleur? 
Je vous vois sans épée , interdit , sabs couleur; 

HIPPOIiYTE. 

Tliéramène , fuyons. Ma surprise est extrême. 
Je ne puis sans horreur me regarder moi-même. 
Phèdre, . . .Mais non, grandsdîeùx, qu'en un profond oubli 
Cet horrible secret demeure enseveli. 

THÉRAMÈNE. 

Si vous voulez partir , la voile est préparée ; 
Mais Athènes , Seigneur , s'est déjà déclarée : 
Ses che& ont pris les voix de toutes ses tribus ; 
Votre frère l'emporte, et Phèdre a le dessus. 

HIPPOIiYTE* 

Phèdre? 

THÉRAMÈNE. 

Un héraut chargé des volontés d'Athènes , 
De l'état en ses mains vient remettre les rênes. 
Son fils est roi, Seigneur. 

HIPPOIiYTE. 

Dieux ! qui la connoissez , 
Est-ce donc sa vertu que vous récompensez? 

THÉRAMÈNE. 

Cependant un bruit sourd veut que le roi respire : 



596 PHÉDB.E. ^ 

On prétend que Thésée a paru dans TEpire. 

Mais moiquiFy cbei*chai^ Seigneur, je sais trop bien...; 

HIFFOIiYTE. 

N'importe, écoutons tout, et ne négligeons rien : 
Examinons ce bruit , tomontons à sa source. 
S'il ne mérita paB d.'izi^terrompre ma course ^ 
Partons } et quelque prix qu'il en puisse coûter , 
MettQnus le sceptre aa$ w^s^ns dignes de le porter. 



7IN nu SECOI^P AÇ^E. 



' " cl. 
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ACTE TROISIEME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 



PHÈDRE, ŒNONE. 

FHÉPRE. ... 

Ah ! que Fon pprte ailleursleshionneurs qu'on m'envoie . 
Importune !. peux-tu souhaiter qu'on me voie? 
De quoi viens-tu flatter mon esprit désolé ? 
Cache-moi bien plutôt ; )e n'ai que trop parlé. 
Mes fureurs jiu-dehors ont osé se répandre : 
J'ai dit ce que jamais on ne devoit entendre. 
Ciel ! comme il m'écoutôit ! Par combien de détours 
L'insensible a longtemps éludé m^s disooiins f 
Comme il iie respiroit qu'une retraite prompte ! 
£t combien sa rougeur a redoublé ma honte I 
Pourquoi détoùrnois-tu mon funeste dessein ? 
Hélas ! quand son épée alloit chercher mon sein y 
A-t-il pâli pour moi ? me l'a^t-il arrachée ? 
Il sufiit que ma: main l'ait une fois touchée y 
Je l'ai rendue horrible à ses yeux inhumains ; . 
Et ce fer malheureux, profaneroit ses mains. 

(BKONE. 

'Ainsidai^vos malheurs nesongeantqu'à vous pjaindrey 
Vous nourrissez un feu qu'il vous faudroit éteindre. 
Ne vàudjTpit-âl pas mieux y digae sang de Minos y 



5g8 PHÈDRE. 

Dans de plus nobles soins chercher votre repos ?. 
Contre un ingrat qui plaît recourir à ïa fuite? 
R^ner , et de l'état embrasser la conduite? 

PHÈDRE. 

Moi , régner ! moi > ranger un ^tat seras ma* loi , 
Quand ma foible raison ne règne plus sur moi ! 
Lorsque j'ai de mes aéns abandonné. Fempire ! 
Quand sous un joug hontcuiC à peine^e respire ! 
Quand je me meurs !• 

CBNOKE. 

Fuyez. 

FHÉDRE« 

Je ne le puis quitter. 

OINONE. 

Vous Tosàtes bannir , vous n'osez Féviter ! 

PHÈDRE. 

Il n'est pluar temps : il sait mes ardeors insensées. 
De l'austère pudeur les bornes sont passées : 
J'ai déclaré ma honte aux yeux de mon Tainqueur , 
Et l'espoir, malgré moi , s'est glissé dans mon cœur. 
Toi-même , rappelant ma force défiiillante , 
Et mon ame déjà sur mes lèvres errante , . 
Par tes conseils flatteurs tu m'aâ su ranima ; 
Tu n^as fait entrevoir que je pou vois l^aiioier. 

Hélas ! de vos malheurs , innocente ou coupable , 
De quoi, pour vous sauver ,; n^étoisje point capable? 
Mais si jamais l'offense irrita vos esprits , 
Pouvez^ vous d^ttn superbe oublier les mépnis^^? 



ACTE m, SCENE I. Sgg 

Atçc quels yeux cruels sa rigaeui!' ôbsthiée 
"Vous laissoit à ses pieds , peu fifétt faut, proc^temée! 
Que son farouche orgueil le rèndoit odiéuk ! 
Que Phèdre en ce moment n'a voit-elle mes yeux? 

PHÈDRE. 

* • • • ' 

GEnone, il peut quitter cet orgueil qui te blesse : 

Nourri dans les forêts , il en à la rudesse. 

Hippolyte , endurci par de sauvages lois , 

Entend parler d'amour pour la première fois. 

Peut-être sa surprise â causé son silence , 

Et nos plaintes peut-être ont trop de violence." 

(BN0N£. 

Songez qu'une barbare en^sen.sein l'a formé. 

PHÈDRE. 

Quoique Scythe et barbare , elle a pourtant aimé. 
Il a pour tout le sexe une haânç fatale. 

« 

PHÈDRÎÉ. ' 

ïe ne me verrai point préférer de rivale. 
Enfin , tous tes conseils ne sont plds de saison : * 
Sers ma fureur', CÈnone ^ et ^on point ma raison. 
Il oppose à l'amôùr un coeur 'inaccessible : ' 
Cherchons pôiir Tattaquer quelque endroitplus sensible. 
Les charmes d'un empire ont paru le toucbeï* i 
Athènes ràttirbît , îl n'a pu s'pn cacher : ; 
Déjà de ses vaisseaux la pointe étbit tournée , * 
Et la voile flbttôit aûî Vôits ab^àidônnéei - ' 

Va trouver de ma part ce jeune ambitieux , 
Œnone : j&is briller la couronue à ses yeux : 



4oo PHEDRE. 

Qu'il mette sur son front le sacré diadème : ^ 

Je ne veux que Fhonneur de Tattacher moi-même. 

Cédons-lui ce pouvoir que je ne puis garder. 

U instruira mon fils dans Tart de commander : 

Peut-être il voudra bien lui tenir lieu de père. 

Je mets sous son pouvoir et le fils et la mère. 

Pour le fléchir enfin tente tous les moyens : 

Tes discours trouveront plus d'accès que les miens. 

Presse , pleure , gémis , peins-lui Phèdre mourante : 

Ne rougis point de prendre une voix suppliante j 

Je favourai de tout, Je n'espère qu'en toi. 

Ya, j'attends ton retour pour disposer de moi. 

SCÈNE IL 

' PHEDRE. 

O toi y qui vois la honte où Je suis descendue , 
Implacable Vénus, sûis^jeass^ confondue? 
Tu ne saurois plus loin pousser ta cruauté : 
Ton triomphe est parfait , tous tes traits ont porté. 
CrueUte ! si tu veux une gloire nouvelle , 
Attaque un ennejqai qui te soit plus rebelle. 
Hippolyte te fuit,, ç1|, bravant ton courroux , 
Jamais à tes autels n'a fléchi les gçnoux : 
Ton nom semble offenser ses superbes breillos. 
Déesse , venge-toi j nos causes. sont pareilles. 
Qu'il 24i»e.... Mais déjà tu Reviens sur tes p^s, 
Œuohe ? On me déteste , ou Ae t^écoutê pas. 



I : . • ' » .. • 
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ACTE III, SCENE III. 4oi 

SCÈNE III. 

* 

PHÈDRE, ŒNONE. 

(BNONE. 

ÎL faut d'un vain amour étouffer la pensée , 

Madame. Rappelez votre vertu passée. 

Le roi , qu'on a cru mort , va paroître à vos yeux : 

Thésée est arrivé , Thésée est en ces lieux. 

Xe peuple, pour le voir, court et se précipite. 

Je sortois par votre ordre , et cherchois Hippolyte , 

Lorsque jusques au ciel mille cris élancés.... 

PHÈDRE. 

Mon époux est vivant, Œnone ; c'est assez. 
J'ai fe.it l'indigne aveu d'un amour qui l'outrage : 
Il vit j je ne veux pas en savoir davantage. 

OINOKE. 

.Quoi 1 

PHÈDRE. 

/ ... 

Je te l'ai prédit ; mais tu n'as pas voulu : 
Sur mes justes remords ttA pleurs ont prévalu. 
Je mourois ce matin digne d'être pleurée : 
^'ai suivi tes conseils ; je .meurs déshonorée. 

aiKOXE. 

Vous mourez? 

PHÈDRE. 

Juste ciel ! qu'ai-je feit aujourd'hui ? 
Mon époux va paroître , et son fils avec lui ! 
Je verrai le témoin de ma flamme adultère 
u. 26 



4o3 PHÈDRE. 

Observer de quel front j'ose aborder son père , 
Le cœur gros de soupirs qu'il n'a point écoutés / 
L'œil humide de pleurs par l'ingrat rebutés ! 
Penses-tu que , sensible à f honneur de Thésée , 
Il lui cache l'ardeur dont je suis embrasée? 
Laissera-t-il trahir et son père et son roi ? 
Pourra-t-il contenir l'horreur qu'il a pour moi ? 
H se tairoit en vain : je sais mes perfidies, 
Œnone, et ne suis point de ces femmes hardies 
Qui , goûtant dans le crime une tranquille paix , 
Ont su se faire un front qui ne rougit jamais. 
Je connoia. mes fureurs , je les rappelle toutes : 
Il me semble déjà que ces murs , que ces voûtes 
Vont prendre la parole , et , prêts à m'accuser , 
Attendent mon époux pour lé désabuser. 
Mourons : de tant d'horreurs qu'un trépas me délivi-e. 
Est-ce un malheur si grand que de cesser de vivre ? 
La mort aux malheureux ne t^use point d'eflBroi. 
Je ne crains que le nom que je laisse après moi ; 
Pour mes tristes enfants quel aGFreux héritage / 
Le sang de Jupiter doit enfler leur courage ; 
Mais , quelque juste orgueil qu'inspire un sang si beau 
Le crime d'une mère est un pesant fardeau. 
Je tremble qu'un discours , hélas ! trop véritable , 
Un jour ne leur reproche une mère coupable j 
Je tremble qu'opprimés de ce poids odieux, 
L'un ni l'autre jamais n'ose lever les yeux. 

(BNONE. 

Il n'en faut point douter, je les plains l'un et l'autre. 
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Jamais crainte ne fut plus juste que la vôtre» 
Mais à de tels affronts pourquoi les exposer ? 
Pourquoi contre vous-même allez-vous déposer ? 
C'en est fait : on dira, que Phèdre trdp coupable , 
De son époux trahi fuit Taspect redoutable. 
Hippolyte est heureux qu'aux dépens de vos jours 
Vous-même en expirant appuyiez ses discours. 
A votre accusateur que pourrai- je répondre? 
Je serai devant lui trop facile à confondre : 
De son trionxphe affreux je le verrai jouir , * 
Et conter votre honte à qui voudra Touïr. 
Ah ! que plutôt du ciel la flamme me dévore ! 
Mais, ne xue trompez point, vous est--il cher encore? 
De quel œil voyez- vous ce prince audacieux ? 

PHÈDRE. 

Je le vois comme un monstre eflfroyable à mes yeux. 

(BKONE. 

Pourquoi donc lui céder une victoire entière ? 
Vous le craignez ; osez Taçcuser la première 
Du crime dont il peut vous charger aujourd^Jiili. ' 
Qui vous démentira ? Tout parle contre lui : ' 
Son épée en vos mains heureu3en[ient laissée , 
Votre trouble présent , votre douleur passée , 
Son pèi:e par vos cris dès longtemps prévenir ^ 
Et déjà son exil par vous-même obtenu. « 

PHÈDiiis. 

Moi , que j'ose opprimer et noircir l'innocence ! 

(BNONE. 

Mon zèle n'a besoin qu^e de votre silence. 



• • » I 



4o4 PHÈDRE, 

Tremblante comme vous , j'en sens quelques remords. 

Vous me verriez plus prompte aflFront^r mille morts ; 

Mais , puisque je vous perds sans ce triste remède , 

Votre vie est pour moi d'un prix à qui tout cède. 

Je parlerai. Thésée , aigri par mes avis , 

Bornera sa vengeance à l'exil de son fils. 

Un père , en punissant , Madame , est toujours père : 

Un supplice léger sufiit à sa colère j 

Mais , le sang innocent dût-il être versé , 

Que ne demande point votre honneur menacé ? 

C'est un trésor trop cher pour oser le commettre. 

Quelque loi qu'il vous dicte , il faut vous y soumettre , 

Madame 3 et, pour sauver notre honneur combattu, 

Il fiiut immoler tout , et même la vertu. 

On vient j je vois Thésée. 

Ah ! je vois Hippolyte : 
Dans ses yeux insolents je vois ma perte écrite. 
Fais ce que tu voudras , je m'abandonne à toi : 
Dans le trouble où je suis, je ne puis rien pour moi. 

SCÈNE IV. 

THÉSÉE , HIPPOLYTE , PHÈDRE , ŒNONE ^ 

THÉRAMNE. 



■ i ; 



■THÉSÉE. ' .\' ' ■■,"=,: 

La fortune à mes vœux cesse d'être opposée , 
Madame , et dans vos bras met.... 
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PHÈDRE. 

Arrêtez, Thésée, 
Et ne profanez point des transports si charmants : 
Je ne mérite plus ces doux empressements j 
Vous êtes ofifensé. La fortune îalouse 
N'a pas en votre absence épargné votre épouse : 
Indigne de vous plaire et de vous approcher , 
Je ne dois désormais songer qu'à me cacher. 

SCÈNE V. 

t 

THÉSÉE, HIPPOLYTE, THÉRAMÈNE. 

l'HjÈSÉE. 

QxTEL est l'étrange accueil qu'on fait à Votre père, 
Monfik? 

HIPPOI*YTE, . . , 

Phèdre peut seule expliquer cjb mystère. 
Mîlis si mes vœux ardents vous peuvent émouvoir , 
Permettez-moi , Seigneur , de ne la plus revoir ^ 
Sou&ez que pour jamais le tremblant Hippolyte 
Disparoisse des lieux que votre épouse habite. 

THÉSÉE. 

Vous , mon fils , me quitter ? 

HIPPOIiYTE. 

Je ne la cherchois pas ; 
C'est vous qui sur ces bords conduisîtes ses pas- 
Vous daignâtes , Seigneur , aux rives de Trézène 
Confier en partant Aricie et la reine : 
Je fus même chargé du soin de les garder. 



4o6 PHÉDRÇ. 

• • • » 

Mais quels soins désormais peuvent me retarder ? 
Assez dans les forêts mon oisive jeunesse 
Sur de vils ennemis a montré soù adresse : * 

Ne pourrai-je , en fuyant ùn.indigné repos , 
D'uijL j^pg plus glorieux teindre mes jaVèlots ? 
Vous n Wiez pas encore atteint Tâge où je touche ^ 
Déjà plus d'un tyran ^ plus d'un monistre farouche 
Avoit de votre bras senti la pesanteur; ' 
Déjà , de Tinsolence heureux persécuteur , 
Vous aviez des deux mers assuré les rivages j 
Le libre voyageur ne craignoit plus d^outràges; 
Hercule , respirant sur le bruit de vos coups , 
Déjà de son travail se reposoit sur vous : 
Et moi /fils inconnu d'un si glorieux père , 
Je suis même encor loin des traces de ma mère. 
Souffrez que mon courage osé enfin s'occuper; 
Souffrez , si quçlque monstre a pu vous échapper , 
Que j'apporteà vos pieds sa dépouille honorable j ' 
Ou que d^un beau trépas ht* mémoire durable > 
Eternisant des jours sinoblenaent finis ^ 
Prouve à tout l'avenir que j'étois votre filjj, 

TH:ésÉÊ. 

Que vois-je ? Quelle horreur , dans ces lieux répandue , 

Fait fuir devant mes yeux ma famille éperdue ? 

Si je reviens si craint et si peu désiré ,- 

O ciel ! de ma prison pourquoi m'as-tu tiré ? 

Je n'avbîs qu^un ami : son imprudente flamme^ 

Du tyran de l'Èpire alloit ravir la femme ; 

Je ser vois à îtegret ses desseins amoureux j 
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Mais le sort irrité nqus aveùgloit tous deux. 
Le tyran m'a surpris sans défense et sans armes : 
J'ai vu Pirithoiis , triste objet de mes larmes , 
Livré par ce barbare à des monstres cruels 
Qu'il nourrissoit du sang des malheureux mortels- 
Moi-^même il m'enferma dans des cavernes sombres , 
Lieux profonds et voisins de l'empire dep ombres. 
Les dieux, après six mois, enfin m'ont regardé : 
J'ai su tromper les yeux par qui j'étois gardé : 
" D'un perfide ennemi j'ai purgé la nature ; 
A ses monstres lui-même a servi de pâture. 
Et lorsqu'avec transport je pense m'approcher 
De tout ce que les dieux m'ont laissé de plus cher ; 
Que dis-je ? quand mon ame , à soi-même rendue , 
Vient se rassasier d'une si chère vue , 
Je n'ai pour tout accueil que des frémissements ! 
Tout fuit , tout se refuse à mes embrassemehts ! 
Et moi-même , éprouvant la terreur que j'inspire , 
Je voudrois être encor dans les prisons d'Epire ! 
Parlez : Phèdre se plaint que je suis outragé. 
Qui m'a trahi ? Pourquoi ne suis-je pas vengé ? 
La Grèce , à qui mon bras fut tant de fois utile , 
A-t-elle au criminel accordé quelque asile ? 
Vous ne répondez point ? Mon fils , mon propre fils 
Est-il d'intelligence avec mes ennemis? 
Entrons. C'est trop garder un doute qui m'accable : 
Connoissons à la fois le crime et le coupable : 
Que Phèdre explique enfin le trouble où \e la voi. 
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4o8 PHÈDRE. 

SCÈNE VI. 

HIPPOLYTE, THÉRAMÉNK 

HIPPOIiYTE. 

OÙ, tendoit ce discours qui m'a glajcé d'effroi ? 
Phèdre , toujours en proie à sa fureur extrême , 
Veut-elle s'accuser et se perdre elle-même? 
Dieux ! que dira le roi? quel funeste poison 
L'amour a répandu sur toute sa maison? 
Moi-même , plein d'un feu que sa haine réprouve , 
Quel il m'a vu jadis , et quel il me retrouve ! 
De noirs pressentiments vienn^it m'épouvanter ; 
Mais l'innocence enfin n'a rien à redouter. 
Allons , cherchons ailleurs par quelle heureuse adresse 
Je pourrai de mon père émouvoir la tendresse, 
Et lui dire un amour qu'il peut vouloir troubler , 
Mais que tout son pouvoir ne sauroit ébranler. 



FIN nu TÏLOISIÉME ACTE. 



^%>%^<%%<%»»V^^r^^^^y^^^^l^^^<^>^<^^<a^^l^%^^l%^>^%^^»%^^»^/%^%^/*^%^K%^m»»»^^%'%i'%i^^^< 



ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

THÉSÉE, ŒNONE. 

I 
THÉSÉE* 

Ah ! qu^est-ce que j'entends? Un traître , un téméraire 

Préparoit cet outrage à l'honneur de son père ! 

Avec queUe rigueur , destin , tu me poursuis ! 

Je ne sais où je vais , je ne sais où je suis. 

O tendresse ! ô bonté trop mal récompensée ! 

Projet audacieux ! détestable pensée ! 

Pour parvenir au but de ses noires amours , 

L'insolent de la force empruntoit le secours ! 

J'ai reconnu le fer instrument de sa rage , 

Ce fer dont je l'armai pour un plus noble usage. 

Tous les liens du sang n'ont pu le retenir ! 

Et Phèdre différoit à le faire punir ! 

Le silence de Phèdre épargnoit le coupable ! 

jKKONE. 

Phèdre épargnoit toujours un père déplorable. 
Honteuse du dessein d'un amant furieux , » 

Et du feu criminel qu'il a pris dans ses yeux, 
Phèdre mouroit, Seigneur, et sa main meurtrière 
Eteignoit de ses yeux l'innocente lumière. 
J'ai vu lever le bras ; j'ai couru la sauver. 
Moi seule à votre amour j'ai su la conserver j 



4io PHEDRE. 

Et , plaignant à la fois son trouble et vos alarmes , 
J'ai servi, malgré moi , d'interprète à ses larmes. 

THÉSÉE. 

Le perfide ! il n'a pu s'empêcher de pâlir. 

De crainte , en m'abordant , je l'ai vu tressaillir. 

Je me suis étonné de son peu d'allégresse : 

Ses froids embrassements ont glacé ma tendresse. 

Mais ce coupable amour dont il est dévoré , 

Dans Athènes déjà s'étoit-U déclaré ? 

Seigneur, souvenez-vous des plaintes de la reine : 
Un amour criminel causa toute sa haine. 

THÉSÉE. 

Et ce feu dans Trézène a donc recommencé? 

(BNOKE. 

Je vous ai dit ^^ Seigneur , tout ce qui s'est passé. 
C'est trop laisser la reine à sa douleur mortelle : 
Sou&ez que je vous quitte ^ et me range auprès d'elle, 

SCÈNE IL 

THÉSÉE, HIPPOLYTE. 

Ah ! le voici. Grands dieux ! à ce noble maintien 
Quel œil ne seroit pas trompé comme le mien? 
Faut-il que sxir le front d'un profiine adultère 
Brille de la vertu le sacré caractère? 
Et ne devroît-on pas , à des signes certains y 
Reconnoitre le cœur des perfides humains? 



ACTE IV, SCENE II. 4n 

HIPPOIiYTE. 

Puis-je vous demander quel'fiineste nuage , 
Seigneur, a pu troubler votre auguste visage? 
N'osez-vous confier ce secret à ma foi? 

Perfide ! oses-tu bien te montrer devant moi ? 
Monstre qu'a trop longtemps épargné le tonnerre. 
Reste impur des brigands dont j'ai purgé la terre , 
Après que le transport d'un amour plein d'horreur 
Jusqu'au lit de ton père a porté ta fureur, 
Tu m'oses présenter une tête ennemie ! 
Tu parois dans des lieux pleins de ton infamie , 
Et ne vas pas chercher , sous un ciel inconnu , 
Des pays où mon nom ne soit point parvenu ! 
Fuis , traitxe ! ne viens point braver ici ma haine , 
Et tenter un courroux que je retiens à peine : 
C'est bien assez pour moi de l'opprobre étemel 
D'avoir pu mettre au jour un fils si criminel y 
Sans que ta mort encor, honteuse à ma mémoire. 
De mes nobles travaux vienne souiller la gloire. 
Fuis. Et, si tu ne veux qu'un châtiment soudain 
T'ajoute aux scélérats qu'a punis cette main. 
Prends garde que jamais l'astre qui nous éclaire 
Ne te voie en ces Ueux mettre un pied téméraire. 
Fuis , ^is-je ; et , sans retour précipitant tes pas. 
De ton horrible aspect purge tous mes états. 

Et toi, Neptune , et toi , si jadis mon courage 
D'infâmes assassins nettoya ton rivage , 
Souviens-toi que , pour prix de mes efforts heureux , 



4ia PHÈDRE. 

Tu promis d'exaucer le premier de mes vœux. 

Dans les longues rigueurs d'une prison cruelle , 

Je n'ai point imploré ta puissance immortelle : 

Avare du secours que j'attends de tes soiiis ^ 

Mes vœux t'ont réservé pour de plus grands besoins. 

Je t'implore aujourd'hui. Venge un malheureux père : 

J'abandonne ce traître à toute ta colère ; 

Etouffe dans son sang ses désirs e&ontés : 

Thésée à tes fureurs connoîtra tes bontés. 

HIPPOIiYTE. 

D'un amour criminel Phèdre accuse Hippolyte ! 
Un tel excès d'horreur rend mon ame interdite. 
Tant de coups imprévus m'accablent à la fois , 
Qu'ils m'ôtent la parole et m'étoi^i^t la vôix. 

THÉSÉE. 

Traître ! tu prétendois qu'en un lâché silence 
Phèdre enseveliroit ta brutale insolence : 
H Ëdloit, en fuyant^ ne pas abandonner 
Le fer qui dans ses mains aide à te condamner \ 
Ou plutôt il falloit , comblant ta perfidie , 
Lui ravir tout d'un coup la parole et la vie. 

HIPPOIiYTE. 

D'un mensonge si noir justement irrité. 

Je devrois faire ici parler la vérité , 

Seigneur. Mais je supprime un secret qui vous touche : 

Approuvez le respect qui me ferme la bouche ; 

Et, sans vouloir vous-même augmenter vos ennuis, 

Examinez ma vie , et songez qui je suis. 

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes ; 
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Quiconque a pu franchir les bornes légitimes , 
Peut violer enfin les droitis les plus sacrés : 
Ainsi que la vertu , le crime a ses degrés ; 
Et jamais on n'a vu la timide innocence 
Passer subitement à l'extrême licence. - 
Uii jour seul ne fait point d'un mortel vei?tuieu:îc 
Un perfide assassin , un lâche incestueux. 
Elevé dans le sein d'une chaste héroïne , ^ 
Je n'ai point do son sang démenti l'origine : 
Pitthée , estimé sage entr^ toiis les humains , 
Daigna iti'instruire e^core au sortir de açs mains; 
Je ne veux/point me peii^dr^ayec trop d'aVi^ntage ; 
Mais si quelque vertu m'est tombée en partage, 
Seignei^r, je crois surtout avoir fait éclater . 
La hainç. des forfaits qu'on ose m'imputer : 
C'est par-là qu'Hippolyte est connu dans la Grèce. 
J'ai poussé la vertu jusques à la rudesse ; . 
On sait de mes cl^agrins l'inflexible rigueur : 
Le jour nîest pas plus pur que. le fond d^ mon cgeur. 
Et l'on veut qu'Hippolyte, épris d'un feu proÊine..., 

Oui, c est ce méihë orgueil , lâche, qui te cëtidamne. 
Je vois de tes froideurs le prirucipe odieux : 
Phèdre seule ofaarmoit tes impudiques yeux;; ' 
Et pour tout autre objet ton<ame indifférente 
Dédaignait de brujer d'une flamme innôœni^v " 

Hippôï/irfÊ. 



r • r 



Non , mon père : ce cœur , c'est trop vouis lé celer, 
N'a point d'un éhaste amour dédaigné de brûler. 



4i4 PHEDRE. 

Je confesse à vos pieds nia véritable offense. 

faime, j'aime, il est vrai, malgré votre défense^ 

Aricie à ses lois tient mes voeux asservis : 

La fille de Pallante a vaincu votre fil» : 

Je Tadore ; et mon ame, à vos ordres rebelle, 

Ne peut ni soupirer ni brûler que pour elle. 

THÉSÉE. 

Tu Taimes? ciel ! Mais non , Fartifice est grossier : 
Tu te feins criminel poiu- te justifier. 

HIPPOIiYTE. 

Seigneur , depuis six mois je Févitè , et je Paime ; 
Je venois , en tremblant , vous le dire à vous-même. 
Hé quoi ! de votre erreur rien ne peut vous tirer? 
Par quel afireux serment faut-il vous rassurer? 
Que la terre, le ciel , que toute la naturel... 

THÉSÉE. 

Toujours lès scélérats ont recours au parjure. 
Cesse , cesse , et m'épargne un importun discours , 
Si ta fausse vertu n^a point d'autre secours. 

HIPPOIiYTE. 

Elle vous paroît fiiusse et pleine d'artifice : 

Phèdre au fond de son cœur me rend plus: de justice. 

. TJlIE,9^£. <i 

Ah ! que ton impudence exCitè mon courroux ! 

HIPl^OIiYTE. 

Quel temps à mon exil /"quel lieu prescrivez*-vou8? 

.T^HÉSÉB. 

Fussesr-tu par-delà les cQl9nnes d'Alcide., y. 
Je me croirois encor trop voisin d^un. Jjerftde. 
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HlPPOLY'l'E. 

Chaîné du crime affreux dont vous me soupçonnez, 
Quels amis me plaindront quand vous m'abandonnez ? 

THÉSÉE. 

Va chercher des amis dont l'estime funeste 
Honore l'adultère , applaudisse à l'inceste ; 
Des traîtres , des ingrats sans honneur et sans loi y 
Dignes de protéger un méchant tel que toi. 

HIPPOIiYTE. 

Vous me parlez toujours d'inceste et d'adultère : 
Je me tais. Cependant Phèdre sort d'une mère, > 
Phèdre est d'un sang. Seigneur, vous le savez trop bien, 
De to^tes ces horreurs plus rempli que le mien. 

THÉSÉE. 

Quoi ! ta rage à mes yeux perd toute retenue? 
Pour la dernière fois , ôte-toi de ma vue : 
Sors , traître; n'attends pas qu'un père furieux ' 
Te fasse avec opprobre arracher de ces lieux. 

SCÈNE III. 

THÉSÉE; 

MisÉRABiiE ! tu cours à ta perte infaillible. 
Neptune , par le fleuve aux dieux mêmes terrible , 
M'a donné sa parole, et va l'exécuter. 
Un dieu vengeur te suit ; tu ne peux l'éviter. 
Je t'aimois ; §t; jp sens que, malgré ton offense ,. 
Mes entrailles pour toi se troublent par avance ; 
Mais à te condamner tu m'as trop engagé. 



4i6 PHÈDRE. 

Jamais père , en efiPet , fut-il plus outragé ? 

Justes dieux ! qui voyez la douleur qui m'accable, 

Ai-je pu mettre au jour un enfant si coupable? 

SCÈNE IV. 

PHÈDRE, THÉSÉE. 

I 

PHÈDRE. 

Seigneur , je viens à vous pleine d'un juste effiroi : 
Votre voix redoutable a passé }usqu'à moi* 
Je crains qu'un prompt efiFet n'ait suivi la menacé : 
S'il en est temps encore, épargnez votre race j 
Respectez votre sang ,. j'ose vous en prier : 
Sauvez-moi de l'horreur de l'entendre crier. 
Ne me préparez point Ja douleur étemelle 
De l'avoir Ëdt répandre à la main paternelle. 

THÉSÉE. 

Non y Madame , en mon sang ma main n'a point trempé; 
Mais l'ingrat toutefois ne m'est point échappé. 
Une immortelle main de sa perte est chargée : 
Neptune me la doit , et vous serez vengée. 

PHÈDRE. 

Neptune vous la doit ! Quoi ! vos vœux irrités. . . . 

THÉSÉE. 

Quoi ! craignez-vous déjà qu'ils ne soient écoutés? 
Joignez-vous bien plutôt à mes vœux légitimes : 
Dans iDute leur noirceur retracez-moi ses crimes : 
Echauffez mes transports trop lents, trop retenus. 
Tous ses crimes cncor ne vous sont point connus. 
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8a {tuteur contM. vous se répand en injures '■: 
Votre bouche , dit-il , est pleine d'impostures ; 
Il soutient qu'Aricie a son cœur , a sa foi , 
Qu'il l'aime. 

Quoi ! Seigneur? 

'. \ " ' THÉSÉE. 

H l'a dit devant moi j 
Mais je sais rejeter un frivole artifice. 
Espérons de Neptune une prompte justice : 
Je vais moirmème encore, aux pieds de ses autels^ 
Le presser d'accomplir ses serments immortels. 

• -• SCÈNE V- 

PHÈDRE. 

Il sort. Quelle nouvelle a frappé mon of eîlle ! 
Quel feu mal étoufifé dans mon cœur se réveille ! 
Quel coup de foudre , ô ciel ! et quel funeste avis ! 
Je volois toute entière au secours de son fils ; 
Et m'arrachant des bras d'Œnone épouvantée , 
Je cédois aux remords dont j'étois tourmentée» 
Qui sait même où m'alloit porter ce repentir ? 
Peut-être à m'accuser j'aurois pu consentir : 
Peut-être^ si la voix ne; m'eût été coupée, 
li'afifreusé vérité me seroit échappée. 
Hippolyté est sensible , et ne iient rien pour moi ! 
Aricie a sosi cœur y Aricie a sa foi ! 
Ah dieux ! . lorsqu'à mes vœux l'ingrat inexorable 
n. a? 



4t8 PHÈDRE. 

S'armoît d'un œil si fier , cPun front si redoutable , 
Je pensois qu'à l'amour son cœur toujours fermé 
Fût contre tout mon sexe également armé : 
Une autre cependant a fléchi son audace; 
Devant ses yeux cruels, une autre a trouvé grâce. 
Peut-être a-t-il un cœur facUe à s'attendrir : 
Je suis le seul objet qu'il ne sauroit souffi:ir. 
£t je me chargerois du soin de le défendre ! 

SCÈNE VI. 

t • 

PHÈDRE, ŒNONE. 

PHÈDRE. 

Chébe CEnone, sais-tu ce que je viens d'apprendre? 

(BNONE. 

Non. Mais je viens tremblante , à ne vous point mentir : 
J'ai pâli du dessein qui vous a fait sortir^ ♦ 
Tdx craint une furei^ir à vous-même, fittale. 

PHEDRE. 

Œnonè , qui l'eût cru ? J'avois une rivale. 

OENONE. 

Comment? 

PHÈDRE. 

Rippolyte aime, et je n'en puis douter. 
Ce farouche enneïhi qu'on ne pouvJoit domter , 
Qu'offensoit le respect, qu'importùdoit la plainte; 
Ce tigre que jaznais je n'abordai sans braiiite , 
Soumis , apprivoisé , reconnoît un vainqueur ; 
Airicie a trouvé le chemin de son ço^ur.'. / 
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Aricie? 

PHÈDRE» . r 

Ah ! douleur non encore éprouvée ! 
A quel nouveau tourment je me suis réservée ! 
Tout ce que j'ai souffert, mes craintes , mes transports, 
la fureur de mes &ux, Fhorreur de mes rem.ords , 
Et d'un jefus cruel Finsupportafole injure, 
N'était quHua fpifcle essai du tourment que j'endure. 
. Us s'aiment:! i^ar quel charme ont-ils trompé ine^yeux? 
Comment sçspnt- jls vus? depuis quand?dans quels lieux? 
Tu le savojis : pourquoi me laissois-tu séduire ? 
De leur furtive. ardeur ne pouvois-tu m'instruire? 
Les a- t-on vus souvent se parler , se chercher ? 
Dans le fond des forêljs alloientrils se cacher ?, 
Hélas ! ils se voyoient avec pleine licence j 
Le ciel de leurs soupirs approuvqit l'innocence j « 
Ils sui voient sfins remords leur penchant amoureux} 
Tous les jours se le voient clairs et sereins ppur eux : 
Et moi , triste rebut de la nature, entière • : 
Je me cachois au jour, je fuyois la lumière ; 
La mort est le seul dieu que j'osois implorer j 
J'attendois le moment où j'allois expirer , ; 
Me nourrissant de fiel , de larmes abreuvée : 
Encor dî^ns mon malheur , de typp près observée , 
Je n'osois dans mes pleurs me noyer à loisir j 
Je goûtois en treniblant ce funeste plaisir j _ 
Et , seus uniront serein déguisant mes alarmes ^ 
Il &Uoit b^en souvent me priver de me» larmes. 



W PHÈDRE. 

«NONE. 

Quel fruit recevront-ils de leurs vaines amours? 



I . • • 



Us ne se verront plusi 

■ PHIÈDEE*; : 

♦ ; . ' 

Ils ô^aimerttnt toujours. ♦ 
'Au nibrtifent que je parle , ait ! môttelle' pensée ! 

fis braveiit. la fiireur ct^urre amaiil^ insensée : 

... 

Mal^é ce même exil cjui va les écarter', • 
Hè tbht mille serments de ne se point q^iiitter. 
Non j'je ne puis sotifirir un bbtiltéut qui mWtrage : 
CËnoné /prends pitié de ma jàldusé i^ge. 
Il faut ;()bïdre Àîiciie : à feut de mon époux , 
Contre un san^ ddîetiix îiéveifier lé courroux. 
Qu'il nfe'sé'bbrnc j^âs â dès pëîriès^lègèrès' : - 

Le crime dé îa: sdeùr passe celui des frères. 
Dans me^ jâloùjc ti'âïispbifts je le ^re^tk implorer. 
Qâé^M^-je?:ôù'm î^^^ àe vâ-t-^lië égarer? ' ;• 
^ Moi jâÏ6ùsé î.ët TKésëe èét celui qnë jliiiplore ! ; ' 
Mon èpoiix est vivant , et moi je brûlé encore f '^ 
Pour qui ? quel est lié coèùr oh pï-étieindent mes voetix? 
Chaque nîôt sûr iiloil|tônt fait diesdèi: mes cherveùà^ 
Mes criniés' désorittâîâ ont comblé là mesute : 
Je respirera la fois Firicesté et PimJ)bstùré : ' ' 

Mes hdmîcides mams , promptes à ^ibè venger , 
Dans le sâhg irinoôent braient de' sfe plonger. 
Misérable ! et j e vis ? et je soutiens fa "irûe 
De ce sadifé soleil dont je suis descendue'? ' 
J^ai pour aSeul le père et lé maître dés dieux j 
Le'cîel , toUt l'univers est plein déixtéà tSeùx : 
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Où me cachex ? Fuyons dans la- nuit infernale. 
Mais que dis- je? Mon père y tient Turne fatale : 
Le sort, dit-on, l'a mise en ses sévères mains ; 
Minos juge aux enfers tous les pâles humaine. 
Ah ! combien frémira spn ombre épouvantée 
lorsqu'il verra sa fille , à ses yeux présentée , 
Contrainte d'avouer tant de forfaits divers ^ 
Et des crimes peut-être inconnus aux enfers ! 
Que diras-tù, mon père, à ce spècjacle Jiorrible? 
. Je crois voir de ta main tomber l'urne terrible : , 
Je crois te voir , cherchant un suppUce nonyea^u , 
Toi-même de ton sang devenir le bourreau. 
Pardonne : un dieu cruel a perdu ta famille j 
R^connois sa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Hélas ! du crime af&eux dont là honte me suit , 
Jamais mon triste cœur n'a recueilli le fruit : ' 
Jusqu'au dernier soupir de malheurs poursuivie | 

Je rends dans les tourments une pénible vie. * 

. •' .. . • • ■ * • • ..... 

<BNOK£« 

^ Hé ! repoussez^, Madame, une injuste terrent : 
Regardez d*uïi autre œil une eicûsable erreur. 
Vous aimea: : on ne peut vaincre sa desti^iée. 
Par un charme fatal vous fûtes entraînée : ^ 
Est-ce donc un prodige inouï parmi nous? 
L'amôurn'â-t^ileijk^br triomphé que devous? ' 
La foiblesseaux humains n'est^qoe trop naturelle. 
Mortelle , subissez le sort d'une mortelle. 
Vous vous plaignez d'un joug imposé dès longtemps : 
Les dieux mêmes , les dieux de l'Olympe habitants ^ 
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Qui d'un bruit si terrible épouvantent les crimes ,* 
Ont brûlé quelquefois de feux illégitimes. 

PHÈDRE. 

Qu'entends-je? quels conseils ose-t-on me donner? 

Ainsi donc jusqu'au bout tu veux m'empoisonner , 

Malheureuse ! Voilà comme tu m'as perdue. 

Au jour que je fuyois c'est toi qui m'a3 rendue : 

Te;5 prières m'ont fait oublier mon devoir : 

révitois Hippolyte , et tu me l'as fait voir. 

Dé quoi te chargeois-tu? pourquoi ta bouche impie 

A-t-elle , en l'accusant, osé noircir sa vie? 

D en mourra peut-être , et d'un père insensé 

Le sacrilège vœu peut-être est exaucé. 

Je ne t'écoute plus. Va-t-en , monstre exécrable ! 

Va y laisse-moi le soin de mon sort déplorable. 

Puisse le juste ciel dignement te payer! 

Et puisse ton suppHce à jamais effrayer 
Tous ceux qui comme toi, par de lâches adresses, 
Des princes malheureux nourrissent les foiblesses ^ 
Les poussent au penchant où leur cœur est enclin^ 
Et leur osent du crime aplanir le chemin? 
Détestables flatteurs , présent le plus fimeste 
Que puisse &ire aux rois la colère céleste. 

IBNONE, seule. 

» 

Ah dieux ! pour la servir j'ai tout fait , tout quitté , 
. Et j'en reçois ce prix ! Je l'ai bien mérité. 

FIN DU QUATBIJSME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

HIPPOLYTE, ARICIE, ISMÉNE. 

ARICIE. 

Quoi ! vous pouvez vous taire en ce péril extrême ? 
Vous laissez dans Terreur un père qui vous aime? 
Cruel ! si , de mes pleurs méprisant le pouvoir^ 
Vous consentez sans peine à ne me plus revoir y 
Partez , séparez-vous de la triste Aricie. 
Mais du moins en partant assurez votre vie : 
Défendez votre honneur d'un reproche honteux , 
Et forcez votre père à révoquer ses vœux j 
Il en est temps encor. Pourquoi , par quel caprice 
Laissez- vous le champ libre à votre accusatrice? 
Eclaircissez Thésée. 

HIPPOIiYTB. 

Hé ! que n'ai-je point dit? 
Ai-je dû mettre au jour l'opprobre de son lit ? 
Devois-je , en lui faisant un récit trop sincère , 
D'une indigne rougeur couvrir le front d'un père? 
Vous seule avez percé ce mystère odieux : 
Mon cœur pour s'épancher n'a que vous et les dieux* 
Je n'ai pu vous cacher , jugez si je vous aime , 
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Tout ce que je voulois me cacher à moi-même. 

Mais songez sous quel sceau je vous l'ai révélé : 

Oubliez , s'il se peut , que je vous ai parlé, 

Madame , et que jamais ^Ltte bouche si pure 

Ne s'ouvre pour conter cette horrible aventure.' 

Sur l'équité des dieux osons, nous confier : 

Ils ont trop d^intérêt à me justifier ; 

Et Phèdre , tôt ou tard , de son crime punie , 

IN'en sauroit éviter la juste ignominie. 

C'est l'unique respect que j'exige de vous ; 

Je permets tout le reste à mon libre courroux* 

Sortez de l'esclavage où vous êtes réduite j 

Osez me suivre , osgz accompagner ma fuite : 

Arrachez-vous d'un lieu funeste et pro&né, 

Où la vertu respire un air empoisonné. 

Profitez , pour cacher votre prompte retraite, 

De la confusion que ma disgrâce y jette. • 

Je vous puis de la fiiîtc assurer les moyens : 

Vous n'avez jusqu'ici de gardes <jue les miens ; 

De puissants défenseurs prendront notre querelle : 

Argos nous tend les bras , et Sparte noua appelle. 

A nos amis communs portons nos justes cris; 

Ne soufirons pas que Phèdre, assemblant nos débris^ 

Du trône paternel nous chasse l'un et l'autre , 

Et promette à son fils ma dépouille et la vôtre. 

L'occasion est belle ; il la feut embrasser^ 

Quelle peur vous retient? Vous semblez balancer? 

Votre seul intérêt m'inspire dette audace. 

Quand je suis tout de feu , d'où vous vient cette glace? 

Sur les pas d'un banni craignez-vous de marcher? 
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AHICIË. 

Hélas ! qu^un tel exil , Seigneur , me seroit cher I 

Dans quels ravissements , à votre sort liée , 

Du reste des mortels je vivrois oubliée ! 

Mais y n'étant point unis par un lien si doux , 

Me puis- je avec honneur dérober avec vou«? 

Je sais que , sans blesser l'honneur le plus sévère , 

Je me puis affranchir des maiujs de votre père : 

Ce n'est point m'axracher du sein de mes parents , 

Et la fuite est permise à qui fuit ses tyrans. 

Mais vous m'aimez^ Seigneur, et ma gloire alarmée... 

HIPPOIiYTE. 

Non, non, j'ai trop de soin de votre renommée : 
Un plus noble dessein m'amène devant vous. 
Fuyez vos ennemis, et suivez votre époux. 
Libres dans nos malheurs , puisque le ciel l'ordonne , 
Le don de notre foi ne dépend de personne : 
X'hymen n'est point toujours entouré de flambeaux. 
Aux portes de Trézène , et parmi oes tombeau:?^) 
Des princes de ma race antiques sépultures, 
Est un temple sacré formid^^le aux parjures. 
C'est là que les mortels n'osent jurer en vain : 
Le perfide y reçoit un châthnent isoudain j 
Et craignant d'y trouver la mort inévitable , 
Le mensonge n'a point de frein plus redoutable. 
Là , si vous m'en croyez , d'un amour éternd 
Nous irons confirmer le serment solennel : 
Nous prendrons à témoin le dieu qu'on y révère'; 
Nous le prierons tous deux de nous servir de père» 
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Des dieux les plus sacrés f attesterai le nom ; 

Et la chaste Diane , et Tauguste Junon , 

Et tous les dieux enfin , témoins de mes tendresses y 

Garantiront la foi de mes saintes promesses. 

ARICIE. 

Le roi vient. Fuyez , prince , et partez promptement : 
Pour cacher mon départ je demeure un moment» 
Allez , et laissez~moi quelque fidèle guide 
Qui conduise vers vous ma démarche timide. 

SCÈNE IL 

THÉSÉE, ARICIE, ISMÉNE. 

THÉSÉE. 

Dieux ! éclairez mon trouble , et daignez à mes yeiux 
Montrer la vérité que je cherche en ces lieux. 

AB.ICIE. 

Songe à tout, chère Ismène, et sois prête à la fuite. 

SCÈNE III. 

THÉSÉE, ARICIE. 

THÉSÉE. 

Vous changez de couleur, et semblez interdite, 
Madame. Que faisoit Hippolyte en ce lieu? 

ARICIE. 

Seigneur ^ il me disoit un éternel adieu. 
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Tes yeux ont su domter ce rebelle courage , 

Et ses premiers soupirs sont votre heureux ouvrage. 

ARICIE. 

Seigneur , je ne vous puis nier la vérité : 

J)e votre injuste haine il n^a pas hérité j 

H né me traitoit point comme une criminelle. 

THÉSÉE. 

J'entends : il vous juroit une amour étemelle. 
Ne vous assurez point sur ce coeur inconstant ; 
Car à d^autres que vous il en juroit autant. 

ARICIE. 

Xui, Seigneur? 

THÉSÉE. 

Vous deviez le rendre moins volage. 
Comment soufiEriez-vous cet horrible partage ? 

ARICIE. 

Et comment souffrez-vous que d'horribles discpurs , 
D'une si belle vie osent noircir le cours? 
Avez-vous de son cœur si peu de conncHSsance? 
Discernez-vous si mal le crime et l'innocence? 
Eaut-il qu'à vos yeux seuls un nuage odieux 
Dérobe sa vertu qui brille à tous les yeux ? 
Ah ! c'est trop le livrer à des langues perfides. 
Cessez; repentez-vous de vos vœux homicides : 
Craignez , Seigneur, craignes que le ciel rigoureux 
Ne vous haïsse assez pour exaucer vos vœux. 
Souvent dans sa colère il reçoit nos victimes : 
Ses présents sont souvent la peine de nos crimes. 
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THÉSÉE. 

Non , vous voulez en vain couvrir son attentats 
Votre amour vous aveugle en faveur de Tingrat ; 
Mais j'en crois des témoins certains , irréprochables : 
J'ai vu , j'ai vu couler des larmes véritables. 

ARICIE. 

Prei>e^ gaïde , Seigneur : vos invincibles mains 
Ont de monstres sans nombre aflFranchi les humains; 
Mais tout n'est pas détruit , et vous en laissez vivre 
Un,... Votre fils, Seigneur, me défend de poursuivre. 
Instruite du respect qu'il veut vous conserver , 
Je l'affligerois trop si j'osois achever : 
J'imite sa pudeur , et fuis votre présence 
Pour n'être pas forcée à rompre le silence. 

« ^ 

SCÈNE IV. 

. . TIIJES£E» 

QxTELZJS^jsrtdonc sa pensée? et que cache un discours 
Ck)mmencé tant de fois^ interrompu toujours? 
Veulent-ils m'éblouir par une feinte vaine? 
Sont-ils d'accord tous deux pour me mettre à la gêne ? 
Mais moi-même, malgré ma sévère rigueur,. 
Quelle plaintive voix crie au fond de mon cœur? 
Une pitié secrète et m^afflige et m'étonne. 
Une seconde fois interrogeons Œnone : 
Je veux de tout le crime être mieux éclairci. 
Gardés , qu'Œnone sorte et vienne seule ici. 
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SCÈNE V. • • 
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THÉSÉE, PANOPE. 

PANOtÉ.- 

J'ignore le projet qiie la reine médite, 

S^gneur j nws je crainâ tout du transport qui l'agite. 

Un mortel désespoir sur son visage est peint : * 

La pâleur de la mort est déià sur son teint. 

Déjà, de sa présence* avec honte^hassée , 

Dans la profonde mer Œnone s'est lancée : 

On ne sait point d'où part îce dessein furieux , 

Et les flots pour jamais l'ont ravie à nos yeux. 

Qu'eiltends-»jé? 

PANOPE.': ' . ' ' • ' -^ \-:\ 

'Sdn trépaâ n'a point ealfipié: la reine : 
Le trouble semble croître en son ame incertaine; • 
Quelquefois , pour JOattec aea seccètes douleurs , 
Elle prend ses enfants et leâ baigne de pleurs ; 
Et soudain , renonçant à ramqaf maternée ^ -: . ^ 
Sa main avec horreur les rp]^ousse loin d'eue. 
Elle porte au hasard ses pas irrésolus : 
Son œil tout égaré ne nous recoçnoît plus. 
Elle a itfoi^ ^s^^.éc^t \ et , çl^^u^eant de pensée , 
Trois fois elle ^.^pmpu 3a lettre cçmmencée. 
Daignez la voir , Seigneur , daignez la secourir. 

THÉSÉE.. . 

O ciel ! CEnpne est morte , et Phèdre veut mourir ? 
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Qu^on rappelle mon fils , qu'il vienne se défendre ; 
Qu'il vienne me parler, je suis prêt de l'entendre* 

( seul. ) 

Ne précipite point tes funestes bienfaits , 
Neptune : j'aime mieux n'être exaucé jamais. 
Tai peut-être trop cru.desi témoins peu fidelles, 
Et j'ai trop tôt vers toi levé mes mains cruelles. 
Ah ! de quel désespoir mes vœux sçroient suivis ! 

SCÈNE VI. 



THÉSÉE, THÉRAMÉNE. 
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Théramènb , est-ce toi? qu'as-tu fait de mon fils?» 
Je te l'ai confié dès l'âge le plu$ tendre. 
Maiid'ou ïaaîs^ent lep pleurs que jç te vois répandre? 
Que fait mon fils? .... 

ç THÉRAMiÈKE. 

Ô toiïti tardifs iôt»np^u8 ! . 
Inutile tendresse î Hîppolyte îa'est plos.. 

• ' ' Thésée; 

Dieux ! 

J'ai vu dès mortels périr le plus aimable^ 
Et j'ose dire encor, Seigtiéur , le mdins Coupable. 

THESEE. 

Mon fUsiv'est plus ! IJéqùbi î quand jelui tends les braa, 
Les dieux impatièiis but hâté soi trépas î 
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Quel coup me Fa ravi? quelle foudre soudaine.. •• 

THÉRAMÈNE. 

A peine nous sortions des portes de Trézène , 
Il étoit sur son char ; ses gardes. aJBQigés 
Imitoient son silence autour de lui rangés : 
Il suivoit tout pensif le chemin de Mycèiies. 
JSa main sur les chevaux laissoit flotter les rênes. 
Ses superbes coursiers , qu'on voyoit autrefois 
Pleins d'une ardeur si noble obéir à sa voix, 
L'œil morne maintenant et la tête baissée , 
Sembloient se conformer à sa triste pensée. 
Un e&oyable cri sorti du fond des flots , 
Des airs en ce moment a troublé le repos ; 
Et du sein de la terre une voix formidable 
Répond en géniissant à ce cri redoutable. 
Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s^est glacé : 
Des coursiers attentifs le crin s'est hérissé; ' 
Cependant, sur le dos de la plaine liquide , . 
S'élève à gros bouillonis une montagne humide : 
L'onde approche , se briâé , et vomit à nos yeux , 
Parmi des flots d'écume, un monstre furieux. 
Son front large est armé de cornes menaçantes; 
Tout son corps est couvert d'écaillés jaunissantes ; 
Indomtable taureau , dragoii impétueux , 
Sa croupe se recourbe en replisjtortueux; 
Ses longs. Inugissements font trembler le rivage. 
Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage : 
La terre s'en émeut , l'air en est infecté : 
Le flpt qui l'apporta recule épouvanté» . 
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Tout fuit : et sans s armer d'un courage mutile , 

Bans le temple voisin chacun cherche un asile. 

Hippolyte lui seul , digne fils d'un héros , 

Arrête ses coursiers, saisit ses javelots^ 

Pousse au monstre ^ et d'un dard lancé d'une main sûre 

Il lui fait dans le flanc une large blessure. 

De rage et de douleur le monstre bondissant , 

Yient aux pieds dôs chëVanx tomber en mugissant , 

Se roule , et leur présente une gueule enflammée 

Qui les couvre de feu, de sang et de fumée. 

La frayeur les emporte /et, sourds à cette fois^ 

Ils ne connoissent plus ni le frein , ni la voix : 

En çfforts impuissants leur maître se consume; 

Us it>ugi3sent le mors d'u!ne sanglante écume. 

On dit qu'on a vu même y en ce désordre a£Ërenx , 

Un dieu qui d'aiguilloiis pressôit leurs flancs poudreux. 

A'tratvGTs les rochets.la peur les précipite : 

L'essieu crie et se rompt; L'Intrépide Hippolyte 

Voit voler en éclats tout son char fraca^âé : 

DansTes rênes lui-^même il tombe embarrassé. 

Ejxcusez ma douleur i cette image cifuelle 

Sera pour moi de pleurs^une source éternelle. 

J'ai :vu., Seigneur , )'ai vu votre malheureux fib 

Traîné par les chevaux que sa main a nourris. 

11 veut les rappeler, et. sa voix les effîraié : 

Ils courent; tout âon corps n'est bientôt qu'une plaie. 

De nos àis douloureu j& la plaine retentit. 

Leur fougue impétueuse enfin se ralentit :> 

Us s'arrêtent, non loin: de' ces tombeaux antiques^ 

Où des rois se» aïeux jsont les froides reliques. 
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Je cours en soupirant, et sa garde me suit« 
De son généreux sang la trace nous conduit : 
Les rochers en sont teints ; les ronces dégouttantes 
Portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes. 
J'arrive, je Fappelle; et, me tendant la main, 
D ouvre un œil mourant qu'il referme soudain, 
ce Le ciel , dit-il , m'arrache une innocente vie. 
<c Prends soin après ma mort dq la triste Aricie. 
ce Cher ami , si mon père un jour désabusé 
a Plaint le malheur d'un fils faussement accusé , 
« Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive , 
ce Dis-lui qu'avec douceur il traite sa captive; 
<c Qu'il lui rende ».... A ce mot ce héros expiré 
N'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré , 
Triste objet où des dieux triomphe la colère , 
Et que méconnoîtroit l'œil même de son père. 

THÉSÉE. 

O mon fils ! cher espoir que je me suis ravi ! 
Inexorables dieux, qui m'avez trop servi ! 
A quels mortels regrets ma vie est réservée ? 

THÉRAMÉNB, 

La timide Aricie est alors arrivée : 
Elle venoit , Seigneur , fuyant votre courroux , 
A la face des dieux l'acxîepter pour époux. 
Elle approche; elle voit l'herbe rouge et fumante; 
Elle voit (quel objet pour les yeux d'une amante ! ) 
Hippolyte étendu , sans forme et sans couleur. 
Elle veut quelque temps douter de son malheur j 
Et ne connoissant plus ce héros qu'elle adore , 
II. 28 
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Elle voit Hippolyte, et le demande encore. 
Mais , trop sûre à la fin qu^il est devant ses yeux , 
Par un triste regard elle accuse les dieux ; 
Et froide, gémissante et presque inanimée', 
* Aux pieds de son amant elle tombe pâmée. 
Ismène est auprès d'elle : Ismène toute en pleurs 
La rappelle à la vie , ou plutôt aux douleuris. 
Et moi je suis venu , détestant la lumière. 
Vous dire d'un héros la volonté dernière , 
Et m'acquitter , Seigneur, du inalheureux emploi 
Dont son cœur expirant s'est reposé sui* moi. 
Mais j'aperçois venir sa mortelle ennemie. 

SCÈNE VIL 

THÉSÉE, PHÈDRE, THÉR AMENE, 

PANOPE, GARDES. 
THÉSÉE. 

Hé bien î vous triomphez, et mon fils est sans vie. 
Ah ! que j'ai lieu de craindre ! et qu'un cruel soupçon, 
L'excusant dans mon cœur^ m'alarme avec raison ! 
Mais, Madame, il est mort, prenez votre victime j 
Jouissez de sa perte , inj aste ou légitime : 
Je consens que mes yeux soient toujours abusés : 
Je le crois crimind, puisque vous l'accusez. 
Son trépas à mes pleurs offre assez de matières, 
Sans que j'aille chercher d'odieuses lumières 
Qui , ne pouvant le rendre à ma juste douleur , 
Peut-^tre nç feroient qu'accroître mon malheur. 
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Laissez-moi, loin de vous, et loin de ce rivage, 
De mon fils déchiré fuir la sanglante image. 
Confus, persécuté d'un mortel souvenir^ 
De Tunivers entier je voudrois me bannir. 
Tout semble s'élever contre mon injustice: 
L'éclat de mon nom même augmente mon supplice : 
Moins connu des mortels, je me cacherois mieux. 
Je hais jusques aux soins dont m'honorent les dieux; 
Et je m'en vais pleurer leurs faveurs meurtrières, 
Sans plus les fatiguer d'inutiles prières. 
Quoi qu'ils fissent pour moi , leur funeste bonté 
Ne me sauroit payer de ce qu'ils m'ont ôté. 

FHÉDllE^ 

Non, Thésée, il faut rompre un injuste silence j 
Il faut à votre fils rendre son innocence : 
Il n'étoit point coupable» 

THÉSÉiT. 

Ah père infortuné t 
Et c'est sur votre foi que je l'ai condamné ! 
Cruelle, pensez- vous être assez excusée? 

PHÈDRE. 

Les moments me sont chèrs, écoutez-moi, Thésée. 
C'est moi qui, sur ce fils chaste et respectueux, 
Osai jeter un œil profane , incestueux. 
Le ciel mit dans mon sein une flamme funeste : 
La détestable Œnone a conduit tout le reste. 
Elle a craint qu'Hippolyte , instruit de ma fureur ,^ 
Ne découvrît un feu qui lui faisoit horreur : 
La perfide, abusant de ma foiblesse extrême j^ 
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S'est hâtée à vosf yeax de Taocuser lai-méme. 
Elle s'en est punie, et fuyant mon courroux, 
A cherché dans les flots un supplice trop doux. 
Le fer auroit déjà tranché ma destinée; 
Mais je laissois gémir la vertu soupçonnée : 
J'ai voulu , devant vous exposant mes remords , 
Par un chemin plus lent descendre chez les mortâ^. 
J'ai pris , j'ai fîiit couler dans mes brûlantes veines 
Un poison que Médée apporta dans Athènes. 
Déjà jusqu'à mon cœiir le venin parvenu, 
Dans ce cœur expirant jette un froid inconnu ; 
Déjà je ne vois plus qu'à travers un nuage 
Et le ciel et l'époux que ma présence outrage ; 
Et la mort , à mes yeux dérobant la clarté , 
Rend au jour qu'ils souiUoient toute sa pureté. 

PANOPE. 

Elle expire, Seigneur! 

THÉSÉE. 

D'une action si noire 
Que ne peut avec elle expirer la mémoire ! 
Allons, de mon erreur, hélas ! trop éclaircis, 
Mêler nos pleurs au sang de mon malheureux fils ; 
Allons de ce cher fils embrasser ce qui reste , 
Expier la fureur d'un vœu que je déteste. 
Rendons-lui les honneurs qu'il a trop mérités ; 
Et , pour mieux apaiser ses mânes irrités , 
Que, malgré les complot» d'une injuste famille, 
Son amante aujourd'hui me tienne lieu de fillcè 
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